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,    VZRGINIB  ,   tragédie  en  cinq  actes,  par  M.  latour  (de  Saint-Ybars,. 

i    X.A  BaiiCAROLLE  ,  opéra  comique  en  trois  actes,  de  Scribe. 

'    SiSS  ÉtudianS,  drame  en  cinq  actes,  par  M.  Frédéric  Souhe. 

/    Ï.A  Gahoeusb  DE  DINDONS,  comédie-vaudeville  en  3  actes,  par  MOT.  A.  «artois 

\    ÏjA  CONTHEBA9SE,  vaudeville  en  un  acte,  par  M.  BlÉVIEEE. 
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L'ONCLE  BAPTISTE 


COMEDIE  EN  DEUX  ACTES,  MÊLÉE  DE  COUPLETS, 

PAR 

M.  EMILE  SOUVESTRE, 

Représentée,  pour  la  première  fois,  à  Paris,  sur  le  théâtre  du  Gymnase-Dramatique. 

le  11  février  1842. 


DISTRIBUTION   DE   LA  PIÈCE. 

PAUL  DUPONT,  fabricant  de  machines MM.  Romainville. 

RAPTISTE  DUPONT ,  son  frère ,  mécanicien Rouffé. 

ARTHUR  DE  RESTOUL ,  ingénieur  des  ponts-ct -chaussées Pastelot. 

QUENTIN,  courtier  d'afTaires RÉbard. 

LE  EARON  DE  VERNEUX Klein. 

EENOIT,  caissier  de  Paul  Dupont Rordier. 

Un  Domestique Dupuis. 

EMMA,  fille  de  Paul  Dupont M11"  C.  Vallée. 

LOLOTTE,  femme  de  Raptiste  Dupont Jullienne. 

Le  premier  acte,  chez  Paul  Dupont,  à  Montargis.  —  Le  deuxième  ,  chez  le  même,  à  Paris. 

(  S'adresser,  pour  la  musique  de  cet  ouvrage,  à  M.  Heisser  ,  bibliothécaire  et  copiste, 

au  Théâtre.  ) 

ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  représente  un  salon  modeste.  Portes  à  droite,  à  gauche  et  au  fond.  Un  bureau  égalcmeut  au  fond. 
Un  piano  sur  le  premier  plan  à  gauche;  une  table  à  droite. 


SCENE  I. 

QUENTIN,  M.  DUPONT,  travaillant   au   bureau.» 

QUENTIN;  il  est  près  du  piano  et  tient  négligemment 
une  romance  qu'il  remet  en  place  tout  en  parlant. 

Songez ,  mon  cher  monsieur  Dupont ,  que  c'est 
une  occasion  qui  ne  se  représentera  peut-être  ja- 
mais!... En  abandonnant  les  ateliers  que  vous 
avez  ici,  pour  acheter  cette  vaste  usine  que  je  vous 
propose  à  Paris,  vous  pourrez  mettre  à  exécution 
vos  exands  projets ,  utiliser  vos  découvertes... 
DUPONT,  travaillant. 

Sans  doute;  mais  changer  d'habitudes...  quitter 
une  ville  où  je  suis  aimé!...  considéré... 

"  Les  acteurs  sont  placés  en  tOle  de  chaque  scène  comme 
ils  doivent  l'Aire  au  théâtre;  le  premier  inscrit  tient  tou- 
jours la  gauche  du  spectateur,  et  ainsi  de  suite. 


QUENTIN. 

Eh  .'vive  Dieu!  pour  faire  fortune  je  quitterais 
le  paradis  terrestre...  à  plus  forte  raison  la  ville 
de  Montargis...  qui  n'a  pour  elle  que  le  souvenir 
de  son  chien!...  Et  puis,  ici,  comment  exploiter 
en  grand  ?  votre  génie  étouffe  entre  les  murs  d'une 
petite  ville. 

DUPONT,  souriant. 

Oh  !  mon  génie!... 

QUENTIN. 

Vous  en  ave/.,  monsieur  Dupont,  je  m'y  con- 
nais!... je  l'ai  lu  dans  le  journal  du  département. 
Songez  donc  à  cet  immense  perfectionnement  que 
vous  avez  trouvé  pour  les  machines  à  haute  pres- 
sion... et  votre  nouveau  condensateur  !..  Mais 
il  y  à  de  quoi  vous  enrichir,  vous  faire  un  nom,  ! 
dupont;  avec  joie. 

Vous  pensez  i'... 
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L'ONCLE  BAPTISTE. 


Ql  INT1N. 

Copine  ceux  de  Walt  el  de  Fulton  !  j'en  suis 
sur  ! 

Di'PON'T,  venani  à  Quentin. 

Ah  I  si  je  m'en  croyais,  voyez-vous,  il  y  a  des 
heures  où  je  voudrais  ne  m 'occuper  que  de  ces  utiles 
recherches,  qui  peuvent  changer  la  face  d'une  in- 
dustrie et  enrichir  une  nation! 
QUENTIN. 

Très  bien!...  mais  songez  d'abord  à  vous  enri- 
chir vous-même... 

DUPONT. 

Ah!  oui,  pour  ma  tille!...  Mais  l'exploitation 
de  ces  aleliers  de  Paris  demanderait  de  grands  ca- 
pitaux. 

QUENTIN. 

Vous  en  trouverez;  nous  avons  toujours  des  gens 
qui  ont  de  l'argent  tout  prêt  pour  profiter  des 
idées  dos  autres.  Je  vous  procurerai  autant  de 
fonds  qu'il  vous  en  faudra.  Pensez  seulement  à 
l'affaire  et  calculez  les  chances  de  bénéfices. 

DUPONT. 

Il  faudrait  avoir  toutes  les  données. 

QUENTIN. 

Je  vais  vous  les  apporter  avec  les  pièces  à 
l'appui. 

DUPONT. 

Je  vous  attendrai. 

QUENTIN. 

Eh  bien  !  je  ne  serai  pas  long...  au  revoir. 

(Il  sort  par  le  fond.) 

SCÈNE  IL 
DUPONT,  seul ,  réfléchissant. 

Il  est  certain  que  l'achat  de  cet  établissement, 
à  Paris,  offrirait  des  avantages...  et  puis  j'ai  tant 
d'autres  idées  que  je  voudrais  essayer...  Ici  les 
moyens  me  manquent...  c'est  sur  une  vasle  échelle 
qu'il  faudrait  expérimenter...  Oui...  mais  que  de 
hasards  à  braver,  que  d'inquiétudes  peut-être!... 
puis  m'éloigner  de  mon  frère  !...  Ah!  si  je  n'avais 
pas  une  fille  à  établir...  mais  c'est  à  elle  seule- 
ment qu'il  faut  songer  ! 

(En  disant  ces  derniers  mots,  il  s'est  assis  à  la  table, 
a  gauche,  et  examine  divers  papiers.) 

COOOOOOCOOO&CO-  w4<w«&CO.OOwUOGùQOOOOOOOOOOOOOOOOOO  oo 

SCÈNE  III. 

DUPONT,  EMMA;   Emma  entrant  par  la  gauche,  et 
venant  s'appuyer  sur  l'épaule  de  son  père. 


EMMA. 


Bonjour,  mon  père  ! 


DUPONT. 
Bonjour,  enfant...  (Il   l'embrasse    avec  une  joie 
souriante.)  Tu  viens  de  te  lever,  je  parie? 
EMMA. 

Moi?...  Ah!  mon  père...  j'ai  déjà  arrosé  mes  ca- 
mélias, étudié  un  morceau  de  Bertini  el  traduit 
une  page  de  Milton. 

DUPONT. 

Tout  cela? 

EMMA,  en  cajolant  son  père. 

Il  faut  bien...  quand  on  veut  être  savante,  quand 
ou  sait  que  cela  plait  à  son  père. 

DUPONT,  l'embrassant. 

Chère  petite...  c'est  que  le  père  sent  d'autant 
mieux  l'utilité  de  toutes  ces  éludes  que,  lui,  il  n'a 
pu  les  faire!  Ce  sont  surtout  les  aveugles  qui  con- 
naissent le  prix  de  la  lumière.  (Il  se  lève.)  Je  ne  suis 
qu'un  ouvrier  parvenu,  moi...  le  peu  que  je  sais, 
je  l'ai  appris  seul ,  le  soir,  après  mes  journées...  A 
la  vérité,  je  travaillais  avec  une  ardeur!... 

EMMA. 

Vous  aimiez  donc  bien  l'étude?... 

DUPONT. 
J'aimais  ta  mère  !...  ce  qui  valait  encore  mieux  ; 
éle\  ée  avec    soin  et  alliée  ù  la  noblesse  par  son 
père,  elle  ne  pouvait  accepter  un  ouvrier  ignorant 
et  grossier. 

EMMA. 
Mais  elle  accepta  l'homme  qui  s'était  fait  une 
position  à  force  de  courage  et  de  travail? 

DUPONT. 

Oui,  malgré  l'opposition  de  sa  famille. 

EMMA. 
Quoi  !  Mme  de  Restoul  aussi  se  refusa?... 

DUPONT. 

Quelque  temps;  mais  l'opposition  vint  sur- 
tout de  sa  sœur  qui  avait  épousé,  à  l'étran- 
ger, le  baron  de  Veineux.  Aussi,  chère  enfant,  en 
travaillant  à  ton  élévation,  je  ne  fais,  pour  ainsi 
dire,  que  te  restituer  l'héritage  de  la  mère  ;  je 
veux  que  l'éducation  le  rende  la  position  qu'elle 
m'a  sacrifiée...  (En  souriant.)  enfin,  que  tu  paraisses 
sa  fille  plus  que  la  mienne. 

EMMA,  vivement. 

Que  dites-vous,  mon  père? 

DUPONT,  se  levant. 

Oh  !  je  ne  me  fais  point  illusion  ;  malgré  tout, 
vois-lu,  pour  L'instruction  et  les  manières,  je  ne 
suis  guère  qu'un  maître  ouvrier. 
EMMA. 

Mais  vous  nevous  rendez  pas  justice,  mon  père!... 
votre  instruction,  vos  manières  sont  celles  de  toui 
le  inonde...  un  maître  ouvrier!   Mais  comparez- 
vous  donc  seulement  à  mon  oncle  Baptiste... 
DUPONT,  souriant. 

Ohl  Baptiste,  lui,  a  toujours  voulu  resler  un 
franc  compagnon...  Quand  nous  demeurions  en- 


semble ,  tout  jeunes,  et  que  je  lui  disais  le  soir  : 
—  Baptiste  !  je  vais  lire  ;  il  me  répondait  :  —  Alors 
je  vas  aller  rejoindre  les  amis,  en  fait  de  lecture 
je  n'aime  que  le  piquet  !...  Il  avait  dès  lors  un  tel 
amour  d'indépendance,  que  ses  camarades  l'a- 
vaient déjà  surnommé  Cadet-sans-gêne  ! 
EMMA. 
Oui;  mais  il  devrait  permettre  aux  autres  d'a- 
voir des  goûts  plus  élégans,  et  ne  pas  trouver 
mauvais  que  l'on  vive  selon  l'éducation  que  l'on 
a  reçue. 

DUPONT. 

Au  fond  il  a  raison...  Baptiste  sent  qu'une  ins- 
truction et  une  société  différentes  empêchent  notre 
intimité  d'être  aussi  complète. 

AIR  :  Ces  postillons  sont  d'une  maladresse. 

Moins  opposés  par  les  goûts,  les  études, 
Nous  trouverions  nos  rapports  bien  plus  doux, 
Et  son  dépit  contre  nos  habitudes 
Nous  prouve  encor  son  amitié  pour  nous  ! 
Oui,  c'est  encor  de  l'amitié  pour  nous... 
Sur  l'avenir  je  comprends  ses  alarmes; 
Car,  dans  nos  rangs,  chaque  fois  qu'un  ami 
Veut  s'élever,  c'est  presqu'un  frère  d'armes 
Qui  passe  à  l'ennemi  ! 

Puis,  d'ailleurs,  tu  sais  combien  il  nous  aime ,  ce 
cher  frère,  avec  quel  empressement  il  est  venu 
m'apporter  toutes  ses  économies,  quand  il  a  pensé 
qu'elles  pouvaient  m'être  utiles  dans  mes  entre- 
prises. 

EMMA. 

Oh!  certainement,  il  se  fait  gloire  de  votre  su- 
périorité... ce  n'est  pas  comme  ma  tante,  elle  en 
semble  chagrine...  puis  elle  se  permet  quelque- 
fois, avec  nos  amis,  des  choses!...  avec  Mmc  de 
Restoul ,  par  exemple  ! 

DUPONT. 

Muie  de  Restoul  ? 

EMMA. 
Oui,  lors  de  sa  dernière  visite,  il  y  a  six  mois... 
mon  oncle  n'avait  pas  encore  quitté  Montargis 
pour  aller  demeurer  à  la  Grande-Minoterie...  ma 
tante  venait  alors  presque  tous  les  jours...  Je  suis 
sûre  que  ses  manières  ont  hâté  le  départ  de  Mme  de 
Restoul  !... 

DUPONT. 
En  vérité? 

EMMA. 
Heureusement  que  j'ai  pu  m'excuser  près  de  son 
fils... 

DUPONT,  retournant  s'asseoir. 

Ah  !  à  propos ,  il  dîne  ici  aujourd'hui ,  Ion 
cousin. 

EMMA. 
Sans  doute,  j'ai  donné  Ions  les  ordres... 


ACTE  I,  SÇENJE  IV. 


DUPONT. 
Suis-tu  que  ce  cherde  Restoul  fait  bien  souvent 
le  voyage  de  Paris  à  Montargis? 
EMMA. 
Mais  il  le  faut  bien!...  n'est-il  pas  chargé  par 
le  gouvernement,  comme  ingénieur,  de  surveiller 
les  travaux  que  vous  faites  exécuter  sur  le  canal? 
DUPONT. 
Oui;  mais  il  n'est  pas  chargé  par  le  gouverne- 
ment de  chanter  Robert-le-lJiable  avec  toi...  J'ai 
peur  qu'il  ne  s'occupe  trop  de  musique... 

cuuoûgQOOoouùoocooooooocooooaooooosoooooooûûùoooûo»*j 

SCÈNE  IV. 

EMMA,  BAPTISTE,  DUPONT. 

BAPTISTE,  sur  le  seuil  de  la  porte. 
Bonjour,  les  enfans! 

DUPONT,  il  se  lève. 
Eh!...  c'est  mon  frère!... 

BAPTISTE,  à  Emma. 
Bonjour,  ma  poule  !...  Est-ce  que  la  femme  n'est 
pas  ici  ? 

EMMA. 

Non,  mon  oncle. 

BAPTISTE. 

Vrai?...  Eh  bien!  mais,  vous  ne  savez  donc 
rien?... 

DUPONT. 

Qu'y  a-t-il?... 

BAPTISTE. 

Une  nouvelle  télégraphique,  qui  met  du  beurre 
dans  les  épinards...  J'étais  là  sur  le  canal,  à  poser 
une  roue  d'engrenage,  quand  Lolotte  m'a  apporté 
la  dépèche...  Aussi,  je  n'ai  pas  pu  y  tenir...  j'ai 
planté  là  le  marteau,  la  lime  et  le  poinçon ,  et  j'ai 
accouru  ici.,  en  tenue  de  bal!.  .  les  pantoufles  de 
Ceudrillon  et  le  tablier  de  bergère  .'...  Eh  !  eh  I  eh  ! 
toujours  Cadel-sans-gêne ,  moi  !...  mais,  bah  !... 
chez  le  frère,  il  n'y  a  pas  besoin  de  mitaines  a 
quatre  pouces!...».-. 

DUPONT. 

Mais  tu  ne  me  dis  pas... 

BAPTISTE,  remontant  vers  le  fond. 

Ah  !  c'est  juste  !...  c'est  que  je  croyais  que  Lo- 
lotte vous  avait  annoncé...  Où  c'  qu'elle  est  res- 
tée?... Eh!  la  voilà!...  Arrive  donc!... 


L'ONCLE  BAPTISTE. 


SCÈNE   V. 
LU  M  A,  LOLOTTE,  BAPTISTE,  DUPONT. 

I.i  HOTTE. 

Bonjour,  mon  frère!...  bonjour.  Emma!... 

I  M  MA. 

Bonjour,  ma  tante. 

BAPTISTE. 

Je  u'  savais  pas  ce  que  tu  étais  devenue. 

LOLOTTE. 

Mi  bien  !  quoi  ?...  je  suis  montée  chez  l'avoué 
en  face...  et  il  faut  que  tu  y  ailles  aussi. 
DUPONT. 

Comment,  chei  l'avoué;1 

BAPTISTE. 
I.li  !  certainement,  pour  notre  procès  que  nous 
a;ons  gagné. 

DUPONT. 

lui  vétile:1 

BAPTISTE. 

Gagné!  avec  le?  frais,  dommages,  intérêts  et 
tout  le  tremblement!...  C'est  quarante-deux  mille 
francs,  quoi,  qui  nous  reviennent  de  son  oncle... 
c'tefarceuse-là  me  vautquarante-deuxmille  francs. 

LOLOTTE. 

C'est  bien  plus  que  tu  ne  vaudras  jamais! 

:;i  PONT,  lui  serrant  la  main. 
Ah  1  mon  cher  Baptiste  !  combien  je  suis  heu- 
reux... Mais  le  voilà  riche,  maintenant... 
LOLOTTE. 
Ah!  dam!  oui,  nous  voilà  dans  les  huppés! 

BAPTISTE. 

Un  peu  !   je  veux  ne  plus  boire  que  du  vin  à 
quinze  et  bi nier  que  de  la  chandelle  de  six. 
EMU  A. 

Oh!  que  je  suis  contente  pour  vous! 

Baptiste. 
Et  pour  toi,  hein  ?  petite... ça  te  flattera  de  pou- 
voir dire  :  —  J'ai  un  oncle  calé  a  c't'  heure... 

LOI.OTTE. 

Tais-toi  donc,  l'as  de  la  vanité  comme  un  tam- 
bour-major... 

BAPTISTE. 

C'est  ça  qne  t'en  as  pas,  loi  !  quand  ton  cou- 
sin le  gendarme  a  été  nommé  brigadier,  les  \<>isi- 
nes  ne  pouvaient  plus  te  parler...  le  Pont-neuf 
n'aurail  pas  été  assez  large  pour  te  laisser  passer, 
LOLOTTE. 

Allons,  lais-loi  donc;  d'ailleurs  il  ne  s'agit  pas 

<!■  i  ela,  t'as  a  parler  a  ion  frère? 

BAPTISTE. 

\ii  '  c'esl  juste,  poui  ce  projel  que  je  mi ae 

■  m    lempi . 


ft 


LOLOTTE. 

Et  pour  en  parler,  il  faut  que  vous  veniez  sou- 
per avec  nous. 

DUPONT. 
Aujourd'hui? 

LOLOTTE. 

Je  suis  venu  chercher  Emma  pour  qu'elle  m'aide 
à  la  cuisine...  elle  n'en  a  pas  l'habitude...  ça  la 
formera,  cette  jeunesse. 

emma,  regardant  son  père. 

Mon  Dieu  !  ma  tante,  c'est  que... 

LOLOTTE. 

Eh  bien!  quoi? 

DUPONT,  passant  pris  de  Lolotte." 
Nous  sommes  désolés,  mais  il  nous  est  impossi- 
ble d'accepter. 

BAPTISTE. 

Par  exemple  ! 

DUPONT. 
Nous  avons  quelqu'un  à  dîner. 
LOLOTTE. 

Ah  !  dés  que  vous  traitez...  c'est  différent...  mais 
nous  ne  pouvions  pas  supposer...  vous  ne  nous 
aviez  pas  invités. 

DUPONT,  avec  bonhomie. 

Eh  bien  !  je  vous  invile... 

BAPTISTE. 

Et  qui  donc  qu'  l'as  comme  ça? 

DUPONT. 

Mon  Dieu!  nous  n'avons  que  M.  de  Restoul. 

LOLOTTE. 

L'ingénieur?...  ah  !  je  l'aime  pas  plus  que  les 
autres,  celui-là. 

♦  BAPTISTE. 

Pourquoi  donc?  il  est  gentil...  taille  de  grena- 
dier... bottes  vernies,  cheveux  idem...  yeux  bleus, 
et  des  gants  jaunes...  Lolotte,  ce  garçon-là  doit 
te  plaire  ou  l'es  pas  consécutive  avec  toi-même... 
t'as  donc  oublié  que  l'aimes  le  bon  genre? 

LOLOTTE. 

Et  toi,  t'as  donc  oublié  que  tu  n'aimes  pas  les 
nobles  ? 

BAPTISTE. 

Ah  !  tiens,  il  est  noble?...  j'y  avais  pas  pensé... 
C'est  vrai  que  je  les  aime  pas. 

DUPONT,  souriant. 
Oh!  c'est  une  idée  de  la  jeunesse,  cela  :  qui  y 
pense  maintenant  ?  un  noble  est  un  homme,  après 
tout. 

BAPTISTE. 
Je  n'  sais  pas...  mais  je  peux  pas  les  souffrir... 

depuis  (pie  j'en  ai  vu  un  «le  notre  compagnie 

passer    à    l'ennemi...    le   jour  de    la  bataille   de 

Lulzen... 
*  Banni,  Liilolle,  Dupont,  Rapliftt. 


ACTE  I, 


EMMA.* 

Mais  M.  de  Restoul  est  de  la  famille,  enfin... 

lolotte. 
Oh  !  on  sait  bien  que  Lu  le  défendras  !  il  est  tou- 
jours fourré  ici!... 

BAPTISTE. 

Ça  c'est  vrai.... 

LOLOTTE. 

Mais  on  sait  bien  pourquoi!... 
EMMA. 

Je  ne  comprends  pas. 

DUPONT.** 

Ma  sœur,  de  grâce!... 

LOLOTTE. 

C'est  pourtant  point  malaisé  de  voir  qu'il  lui 
fait  les  yeux  doux...  et  qu'elle  en  est  bien  aise... 
EMMA. 

Comment,  ma  tante? 

DUPONT. 
Allez,  allez  à  vos  études,  ma  fille;  allez  ! 

(Il  la  reconduit  jusqu'à  la  porte,  à  gauche.  Elle  sort.)*** 

COOOOOCOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOQOO 

SCÈNE  VI. 

LES  MÊMES,  excepté  EMMA. 

BAPTISTE,  à  Lolotte. 
Tu  vois...  t'as  dit  des  bêtises...  tu  ne  peux  pas 
retenir  ta  langue... 

DUPONT,  sérieusement. 
Quand  vous  aurez  de  pareilles  remarques  à  faire, 
ma  sœur,  je  vous  prie  de  ne  les  adresser  qu'à 
moi... 

LOLOTTE. 

Pourquoi  donc? 

DUPONT. 

Parce  que  vous  donnez  aux  visites  de  M.  de  Res- 
toul une  interprétation  fausse,  je  l'espère;  mais 
qui  peut  faire  naître  chez  Emma  des  idées  dange- 
reuses... L'imagination  des  jeunes  filles  ne  cher- 
che que  le  prétexte  d'un  roman. 

BAPTISTE,  à  Lolotte. 

Je  te  disais  bien!... 

DUPONT. 
Maintenant ,  il  faudra  que  je  reçoive   moins 
souvent  M.  de  Restoul ,  dont  la  société  nous  était 
à  la  fois  agréable  et  utile... 

LOLOTTE. 
Ah!  dam  !  si  nous  ne  vous  suffisons  plus... 

DUPONT,  remontant  la  scène. 
Mon  Dieu  !  ma  sœur,  vous  êtes  folle  !...**** 

LOLOTTE. 

Folle  !...  eh  bien,  merci  1  vous  ne  me  diriez  pas 
cela  si  je  portais  des  chapeaux  ! 
•  Lolotte,  Emma,  Dupont,  Baptiste. 
"  Lolotte,  Dupont,  Emma,  Baptiste. 
•'"  Ouunnt,  Lolotte,  Baptiste. 
••••  Lolotte, Dupont,  Baptiste. 


SC UNE  VI. 


.) 


DUPONT. 
Tenez,  nous  allons  encore  nous  fâcher.  (Il  redes- 
cend entre  Raptiste  et  Lolotte.)  Croyez-moi,  restons- 
en  là.  Je  ne  puis  pas  accepter  votre  invitation,  eh 
bien  1  acceptez  la  mienne... 

LOLOTTE. 

Ah  bien  1  non,  je  ne  veux  pas  I 

DUPONT. 
Et  pourquoi  ? 

LOLOTTE. 

Parce  que... 

BAPTISTE. 

Nous  ne  sommes  pas  venus  pour  nous  faire  in- 
viter... c'est  nous  qui  régalons... 

LOLOTTE. 

Et  puis  ma  pâte  de  beignets  qui  serait  perdue. 

BAPTISTE. 

D'ailleurs,  nous  serions  pas  en  famille...  je  ne 
pourrais  pas  t'expliquer  mon  projet. 

LOLOTTE. 

Et  nous  gênerions  l'ingénieur... 

DUPONT. 

Ma  sœur,  vous  me  ferez  perdre  patience  à  la 
fin! 

(Un  domestique  entre  par  la  porte  de  droite,  il  ne  doit 

point  avoir  de  livrée.) 

UN  DOMESTIQUE. 

M.  Quentin  attend  monsieur  dans  son  cabinet. 

DUPONT. 
Déjà  de  retour?  J'y  vais...  (Le  domestique  sort. 
A  Baptiste  et  à  sa  femme.)  Ainsi  c'est  convenu...  à 
ce  soir? 

BAPTISTE. 

Non,  parole!  un  autre  jour. 

DUPONT. 

Allons  donc  ! 

ENSEMBLE. 
AIR  nouveau  de  M.  Hormille. 
DUPONT. 
Vous  viendrez,  c'est  dit,  je  le  veux, 
Et  je  n'admets  aucune  excuse, 
Je  ne  veux  pas  que  l'on  refuse, 
Ou  nous  nous  fâcherons  tous  deux. 

(Il  sort  par  la  droite.) 
BAPTISTE. 
Ce  que  tu  dis  là  n'est  pas  sérieux, 
Tu  sais  bien  pourquoi  je  refuse: 
J'aime  pas  V  monde  et  je  n'  m'amuse 
Qde  sans  façons,  entre  nous  deux. 

LOLOTTE. 
Voilà  qui  devient  curieux  : 
Avec  vot'  monde  faut  qu'on  s'amuse... 
Maisj'  vous  d'mand'  bien  pardon,  excuse, 
Moi,  je  ne  fais  que  c'  que  je  veux. 
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L'ONCLE  BAPTISTE. 


SCÈNE  VII. 
LOLOTTE,  BAPTISTE. 

BAPTISTE. 

\>-tu  entendu  ce  qu'il  a  dit?...  Mais,  au  fait, 
pourquoi  que  nous  n'y  viendrions  pas  à  ce 
dîner?... 

LOLOTTE. 
Pourquoi? 

Baptiste. 
Oui. 

LOLOTTE. 

Est-ce  que  je  sais ,  moi  ?  c'est  toi  qui  as  re- 
fusé... 

BAPTISTE. 

Pas  vrai,  c'est  toi... 

LOLOTTE. 
El)  bienl  après  tout,  pourquoi  que  nous  irions 
diner  chez  lui,  plutôt  que  lui  chez  nous  ?...  est-ce 
qu'il  est  plus  grand  seigneur  que  toi  ? 

BAPTISTE. 

Ah  !  voilà  !  voilà  I  t'es  pétrie  que  de  vanité  1 

LOLOTTE. 

Moi!... 

BAPTISTK. 

Oui,  t'es  jalouse  parce  que  la  petite  porte  un 
manchon... 

LOLOTTE. 

C'est  bien  plutôt  toi  qui  es  vexé,  parce  que  Du- 
pont sait  l'orthographe,  et  qu'il  est  reçu  chez  le 
sous-préfet... 

BAPTISTE,  avec  chaleur  de  cœur. 
Vexé,  moi,  parce  que  Paul  est  un  homme... 
parce  que  les  autorités  le  respectent...  parr»»  qu'il 
a  du  génie  1 

LOLOTTE 

Ah!  baht 

BAPTISTE. 

Oui,  du  génie!...  T'as  donc  pas  vu  son  nouveau 
condensateur? 

LOLOTTE. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ça  ? 

BAPTISTE. 

C'est  pas  un  ustensile  de  cuisine!...  Vexé!... 
maisc'est  ma  gloire!...  Pauvre  frère  du  bonDieu! 
je  voudrais  qu'il  soit  député,  ministre...  pour 
qu'on  mette  sur  son  passage  des  gendarmes,  du  sa- 
ble, des  lampions,  et  qu'on  crie  :  Vive  lui!...  Et 
tu  disque  je  suis  vexé,  moi!...  Ah  !  liens,  faut  que 
l'aies  pas  de  cœur... 

LOLOTTE. 

C'est-à-dire  que  c'est  toi  qui  n'en  as  pas... 

BAPTISTE. 
Comment  ? 

LOLOTTE. 
\  vous  voir,  croirait-on  pas  que  c'est  lui  qu'est 
le  i  If  I  de  la  famille? 


BAPTISTE. 

Eh  tien  !  si  c'est  vrai  ? 

LOLOTTE. 

Si  c'est  vrai?...  mais  l'as  donc  pas  de  honte  de 
te  laisser  passer  comme  ça  sur  le  corps?  Comment  ! 
c'est  lui  qui  a  le  plus  d'importance...  lui,  le  plus 
jeune  ! 

BAPTISTE,  gravement. 
Napoléon  n'était  pas  l'aîné  de  sa  famille  ! 

LOLOTTE. 
Ah!  Napoléon!  encore  quelque  chose  de  gen- 
til !...  qu'il  enlevait  tous  les  hommes... 

BAPTISTE. 

Assez  causé ,  Lolotte ,  pas  de  cancans  sur  l'an- 
cien... et  respect  à  sa  cendre!...  maintenant  que 
que  nous  l'avons... 

LOLOTTE. 

Ah  bien  !  pourquoi  que  tu  ne  vas  pas  la  voir  ? 

BAPTISTE. 

Oui,  que  je  la  verrai...  si  jamais  je  retourne  à 
Paris,  ça  sera  ma  première  course  d'omnibus. 
LOLOTTE. 

Ohl  ces  hommes,  ça  n'aime  que  le  carnage  I... 

BAPTISTE. 

Suffit!...  ne  parlons  pas  politique,  nous  di- 
rions des  bêtises  ! 


SCENE  VÏII. 

LOLOTTE,  QUENTIN,  BAPTISTE. 

BAPTISTE. 
Tiens,  c'est  monsieur  Quentin. 

QUENTIN,  donnant  la  main. 
Eh  !  madame  Baptiste!...  comme  cela  va-t-il? 

LOLOTTE. 

Vous  êtes  bien  honnête... 

QUENTIN. 

Et  cette  santé,  monsieur  Baptiste? 

BAPTISTE. 

Mais  j'ai  pas  le  temps  d'être  malade!...  et  tra- 
vailler donc?...  (Voyant  Quentin  prendre  du  tabac, 
il  prend  aussi  sa  boite.)  Tiens!...  vous  avez  aussi 
cette  habitude-là...  voilà  comme  ça  se  prend  à 
Montargis!...  (Il  prend  une  prise,  puis  ferme  sa  boite 
avec  son  coude,  en  portant  sa  prise  à  son  nez.)  Mais 
je  veux  me  déshabituer...  je  n'en  ai  pris  que  poui 
vingt-huit  sous  celte  semaine... 

QUENTIN. 

Vingt-huil!... 

BAPTISTE. 

Elquatreaujourd'hui...  trunle-deux  !...  (Il  rient.) 
On  boit  une  bouteille  de  plus,  et  il  n'y  paraît  pas. 
Vous  voilà  donc  dans  le  pays? 

QUENTIN. 

Depuis  deux  jours,  je  complais  même  passer  a 


la  Minoterie,  pour  savoir   si  vous  n'aviez  besoin  de 
rien... 

BAPTISTE. 

Oh  !  moi ,  ce  que  je  pourrais  vous  prendre  ça 
ne  vaudrait  pas  la  course. 

QUENTIN. 

Laissez  donc!  il  n'y  a  pas  de  petites  affaires. 
Voyez-vous,  papa  Baptiste...  quatre  pièces  do  cent 
sous  valent  un  napoléon  ! 

BAPTISTE. 

Oh  !  ne  parlez  pas  de  Napoléon  devant  elle  ! 

QUENTIN. 

Pourquoi  ça? 

BAPTJSTE. 

Elle  dit  que  c'est  mauvais  genre  d'aimer  l'em- 
pereur ! 

LOLOTTE. 

Tiens  ,  certainement. . .  Pas  vrai ,  monsieur 
Quentin? 

QUENTIN. 

Oh  !  ma  chère  dame,  par  état ,  moi ,  je  n'ai  pas 
d'opinion...  mais  j'ai  des  échantillons,  par  exem- 
ple, et  des  marchandises  de  toute  espèce... 

LO LOTTE. 

Eh  bien  !  nous  verrons... 

QUENTIN,  très  rapidement. 

Vraiment?  que  vous  faut-il?...  duferde  Suède... 
de  la  houille  de  Belgique,  première  qualité...  une 
balle  de  Martinique  dit  moka...  un  abonnement 
au  Musée  des  Familles?...  Je  vends  de  tout,  je 
fournis  de  tout...  Le  commis  voyageur  est  l'homme 
du  siècle!...  le  vrai  civilisateur! 

AIR  :  Non,  vous  n'avez  plus  rien  à  craindre.  (Visite  à 
Bedlam.) 

N'est-ce  pas  lui  qui  jusqu'en  Amérique, 
Actif  courtier  de  nos  productions, 
Du  fabricant  rapproche  la  pratique... 
Associant  ainsi  les  nations; 
Qui,  messager  rapide  et  plein  de  zèle, 
Des  temps  païens  symbole  survivant, 
A  remplacé  le  Mercure  volant. 
BAPTISTE. 
Volant  sans  avoir  besoin  d'aile, 
Pour  remplacer  le  Mercure  volant, 
Ces  messieurs  n'ont  pas  besoin  d'aile  ! 
QUENTIN,  riant. 
Ah  !  ah  !  farceur  !   Mais  votre  frère  a  plus   de 
confiance  en  moi...  aussi  je  suis  sur  le  point  de 
traiter  avec  lui. 

BAPTISTE. 

Ah! 

QUENTIN. 
Oui,  une  affaire  superbe!...  trois  pour  cent  de 
commission...  Il  s'agit  d'une  vaste  usine  à  vendre 
à  Paris,  avec  la  clientèle... 


ACTE  1,  SCÈNE  VIII. 


BAPTISTE,  inquiet. 
Comment  !  et  mon  frère  pense  à  l'acheter  ? 

QUENTIN. 

Il  hésite  encore,  mais  j'espère  le  décider.  Je 
viens  de  lui  appui  ter  tous  les  renseignemens. 

*  LOLOTTE. 

Il  nous  quitterait? 

BAPTISTE. 

C'est  impossible!... 

QUENTIN. 

Pourquoi  donc?...  s'il  y  trouve  son  avantage. 
A  Paris,  avec  son  intelligence,  son  activité,  M.  Du- 
pont est  sûr  de  faire  fortune...  tandis  qu'ici  il  fait 
de  trop  petites  affaires. 

BAPTISTE. 

Eh  bien  !  il  en  fera  de  plus  grandes  donc...  Paul, 
partir  ?  Non  ,  non...  Et  mon  projet ,  mon  cher 
projet ,  qu'est-ce  qu'il  deviendrait? 

QUENTIN. 

Quel  projet?... 

BAPTISTE. 

Vous  le  saurez  plus  tard...  Je  cours  voir  le 
frère...*  Toi,  Lolotle,  retourne  à  la  maison...  pour 
tout  décommander...  nous  restons  à  dîner  ici... 

LOLOTTE. 

Eh  bien  !  mais  ma  pâte  de  beignets? 

BAPTISTE. 

Veux-tu  me  laisser  tranquille...  t'en  feras  des 
crêpes  dimanche... 

QUENTIN. 
Permettez,  père  Baptiste,  n'allez  pas  influencer 
votre  frère...  vrai,  vous  lui  feriez  manquer  une  oc- 
casion. 

ENSEMBLE. 
AIR  :  Bonheur  de  la  table  (Huguenots). 
BAPTISTE. 
Grand  merci  du  zèle 
Et  de  la  nouvelle; 
Je  l'échappe  belle, 
Grâce  à  votre  avis! 

QUENTIN. 
Quoi!  cette  nouvelle 
Vous  déplairait-elle  ? 
Et  pourquoi  mon  zèle 
Vous  a-t-il  surpris  ? 

LOLOTTE. 
Dieu!  quelle  nouvelle! 
Mais  grâce  à  son  zèle, 
Nous  l'échappons  belle  I 
Profitons  d' l'avis... 
BAPTISTE. 
J'espèr'  qu'un  mot  va  suffire. 

QUENTIN. 
N'allez  pas  me  contredire... 
Lolotte,  Baptiste,  Quentin. 


8  L'ONCLE 

D'ailleurs  ce  serait  lui  nuire, 
Sa  fortune  est  à  Paris. 

BAPTISTE. 
Sa  fortune  est  mon  affaire  I 

(A  Lolotte.) 
Va,  dépccbe-toi,  ma  chère! 

QUENTIN,  traversant  la  seine,  tandis  que  Baptiste  con- 
duit Lolotte  a  la  porte  du  fond. 

Ah  !  mon  Dieu!  que  va-t-il  faire? 
Me  serais-je  compromis? 

REPRISE  ENSEMBLE. 

(Ils  sortent,   Lolotte  par  le  fond,  Baptiste  par   la 
droite.) 

OQOOOOOOOOCOOOOOOOOOOOOCOOwOOOOO&SOOOOOOOOOOOOOOOCO 


SCÈNE  IX. 

QUENTIN,  seul. 

Je  parie  qu'ils  vont  me  faire  perdre  mes  trois 
pour  cent  de  commission  I...  Pourquoi  diable 
aussi,  suis-je  allé  leur  dire...  Après  tout,  M.  Du- 
pont ne  sacrifiera  pas  ses  intérêts,  ceux  de  sa  fille, 
surtout,  à  un  caprice  de  son  frère...  C'est  égal, 
je  reviendrai  tantôt  savoir  ce  qu'il  aura  décidé. 
(Arthur  entre  par  le  fond.) 

cpooooooooooooooooooooosoooooooooooooooooooooseoooooa 

SCÈNE    X. 

QUENTIN,  ARTHUR. 

QUENTIN,  le  reconnaissant  après  l'avoir  salué. 
Eh!  mais,  je  ne  me  trompe  pas. 

ARTHUR. 

Que  vois-je?  C'est  Quentin  ! 

QUENTIN. 
Arthur  de  Restoul  !  (Ils  se  donnent  la  main.) 

ARTHUR. 
Mon  ancien  camarade  de  classes!   Oh!  je  ne 
m'attendais  pas  à  cette  heureuse  rencontre. 

QUENTIN. 

Ni  moi  ;  et  cependant  je  savais  que  tu  étais 
sorti  de  l'École  polytheenique. 

ARTHUR. 

Mais,  toi-même,  que  fais-iu  ici?...  Tu  voulais 
être  avocat  :  tu  avais  une  fluidité  de  parole. 

QUENTIN. 

Mais,  mon  cher,  la  parole  est  aussi  nécessaire 
pour  le  commerce  que  pour  le  barreau...  Nous 
vendons  plus  de  mots  que  de  marchandises.  Aussi, 
j'ai  renoncé  à  la  toge,  et  suis  devenu  commis 
voyageur...  associé  de  mon  oncle,  agent  d'affaires 
comme  lui. 

ARTMUt. 
Agent  d'affaires'1 


BAPTISTE. 

QUENTIN. 

Oui  ;  mais  toi  tu  ne  m'as  pas  encore  dit  pour- 
quoi tu  avais  quitté  Paris!  Lambert,  qui  l'a  ren- 
contré il  y  a  un  mois,  m'a  conte  qu'il  t'avait  trouvé 
l'air  triste,  et  je  suis  de  son  avis:  tu  as  quelque 
chose. 

ARTHUR. 

Quelle  idée  ! 

QUENTIN. 

Ne  va  pas  dissimuler  avec  moi,  au  moins.  Tu  a». 
peut-être  besoin  d'argent. 

ARTHUR. 

Nullement. 

QUENTIN. 

C'est  qu'il  ne  faudrait  point  t'adresser  a  d'autr. 
qu'à  moi.  (Il  lui  prend  les  mains.)  Oh  !  Dieu  !  c 
ancien  fesant...  un  barbiste. 

ARTHUR. 

Je  te  remercie  ;  mais  tu  prends  trop  d'intérêt». 

QUENTIN. 

A  un  ami  !  du  tout...  Cinq  pour  cent  et  un  p* 
tit  droit  de  commission...  Mais  j'y  pense,  c'eV 
peut-être  autre  chose.  Ah!  je  parie  que  tu  e»; 
amoureux  ? 

ARTHUR. 

Silence,  donc  ! 

QUENTIN. 

J'ai  touché.  Et,  dis-moi,  quel  est  l'ange  exilé 
sur  cette  terre...  à  qui  tu  veux  offrir  le  cachemire 
conjugal?  Est-ce  un  ange  blond  ou  chàtain-clair ? 
A-t-il  une  dot,  des  parens  dont  il  hérite? 
ARTHUR. 

Allons,  tu  es  fou... 

QUENTIN. 
C'est-à-dire  que  tu  ne  veux  rien  m'avouer  ;  mais 
je  saurai  tout  malgré  toi...  J'interrogerai  quel- 
qu'un du  pays,  M.  Dupont,  par  exemple. 
ARTHUR,  vivement. 
Non,  ohl  non,  je  t'en  priel 

QUENTIN. 

Ah  !...  c'est  donc  ta  cousine?... 

ARTHUR. 
Silence!... 

QUENTIN. 
Compris!...  Je  serai  discret,  mais  à  condition 
que  tu  me  raconteras  tout... 

ARTHUR. 

Mon  Dieu!  que  tedirai-je?  Moi-même,  j'ignore 
ce  que  je  puis  espérer...  ce  que  je  veux. 

QUENTIN. 

Eh  bien!...  tu  me  diras  tes  oscillations!...  Je 
connais  ça  !...  car  il  ne  faut  pas  croire  que  dans 
le  commerce  nous  ne  soyons  pas  pour  le  senti- 
ment! 

ARTIll'lt. 

Tu  plaisantes. 

QUENTIN. 

Du  tout! 


ACTE  I ,  SCÈNE  XI. 


AIR  :  Puis  le  cherchant,  j'arrive  en  Allemagne. 

Les  bordereaux,  (es  protêts,  les  commandes, 
l'resque  sans  cesse  occupent  nos  instans, 
Et  nous  donnons  aux  lettres  de  demandes 
Toujours  le  pas  sur  les  billets  galans  ; 
Mais  dans  des  cœurs  que  Dieu  créa  sensibles, 
L'amour  toujours  trouve  â  se  déployer, 
Et  nous  avons  des  passions  terribles... 
Quand  nous  avons  fini  notre  courrier. 

ARTHUR. 

Toujours  le  même. 

QUENTIN. 

Toujours...  Mais  voyons,  ne  puis-je  te  servir? 
je  suis  tout  à  toi.  Veux-tu  que  je  fasse  les  pre- 
mières démarches  auprès  du  père  ? 

(Il  fait  un  pas  vers  le  fond.) 
ARTHUR,  le  retenant. 
Oh  !  je  n'en  suis  point  encore  là! 

QUENTIN. 

Oh  !  ne  crains  rien,  je  ne  te  prendrai  pas  de 
commission.  (A  part.)  Mais  on  peut  avoir  un  ca- 
deau... j'ai  besoin  d'une  montre  Bréguet... 
ARTHUR,  qui  a  réfléchi. 

Au  fait!  tuesungarçond'expédiens,  toi...  tu  sau- 
ras peut-être  le  moyen  de  faire  consentir  mon  on- 
cle, le  baron  de  Verneux?... 

QUENTIN. 
C'est  donc  lui  qui  s'oppose? 

ARTHUR,  regardant  sur  la  gauche. 

Silence  !  on  vient...  c'est  ma  cousine  !  Adieu, 
cher  ami,  au  revoir  ! 

QUENTIN. 

Comment  ?...  ah  !  tu  me  pries  de  sortir...  c'est 
juste,  je  connais  cela...  Au  fait,  j'ai  ici  près  un 
un  rendez-vous  d'affaires...  mais  dans  deux  heures 
au  café  de  l'Union. 

ARTHUR. 

Au  café  ?  soit,  mais  va-t'en. 

(Quentin  sort.) 

oocooooooooooooooucooooooosooooooooooooooooooooooooe 

SCÈNE  XL 

EMMA,  entrant  par  la  gauche,  ARTHUR. 

EMMA. 
Ah  !  M.  Arlhur  ! 

ARTHUR,  saluant. 

Mon  Dieu!  vous  ne  comptiez  point  sur  moi  de 

m  bonne  heure.  m;i  cousine? 

EMMA,  un  peu  embarrassée. 
Il  est  vrai... 

L'ONCLE  BAPTISTE. 


ARTHUR. 

Mais  vous  m'aviez  paru  désirer  si  vivement  ce 
nocturne...  aussitôt  qu'il  a  été  copié,  j'ai  voulu 
vous  l'apporter. 

EMMA. 
Ah  I  combien  je  vous  remercie... 

ARTHUR. 
Vous  pourrez  le  chanter  demain  à  la  soirée  de 
Mme  Simiale. 

EMMA. 
Oh!  je  n'oserais  sans  que  nous  l'ayons  répété 
ensemble... 

ARTHUR. 

Eh  bien!  si  nous  l'essayions  sur-le-champ? 

EMMA. 

Bien  volontiers...  Je  vais  dire  à  mon  père  que 
vous  êtes  là. 

(Elle  court  au  cabinet  de  Dupont  à  droite.) 
ARTHUR,  seul. 
Que  de  grâce,  quelle  candeur...  et  un  esprit  si 
cultivé...  tant  de  cœur  surtout!   Ah!    pourquoi 
faut-il  que  les  parens  de  son  père  lui  ressemblent 
si  peu  ?  Avec  son  orgueil,  jamais  mon  oncle  ne 
consentira  a  s'allier  à  une  pareille  famille. 
EMMA,  rentrant.  * 
Mon  père  est  descendu  au  chantier;  maisM.  Be- 
noît m'a  dit  qu'il  allait  rentrer  tout  de  suite. 

ARTHUR. 

Eh  bien!  si  vous  voulez  en  l'attendant... 

EMMA, 

Commencer...  je  veux  bien... 

ARTHUR. 

Me  voici  à  vos  ordres. 
(Emma  va  se  mettre  au  P:ano,  lorsqu'on  entend  la  voix 
de  Lolotte  à  la  cantonade.) 
LO LOTTE,  dehors. 
Impertinente  !  je  vous  apprendrai,  moi,  à  me 
parler  de  la  sorte... 

EMMA. 
Ah  !  mon  Dieu  !  c'est  ma  tante  ! 

Arthur,  a  pan. 
Encore  ces  gens  !... 

LOLOTTE,  entrant  un  panier  à  la  main. 
Avez-vous  jamais  vu  cette  pécore?... 

EMMA,  se  levant. 
Qu'y  a-t-il  donc  ? 

LOLOTTE.  ** 

C'est  ta  nouvelle  bonne  d'avant-z'hier  qui  ne 
voulait  pas  me  laisser  entrer.. . 

EMMA. 

Comment  cela  ? 

LOLOTTE,  |  osant  son  panier  sur  la  table  à  droite;  elle 
en  tire  une  volaille  enveloppée  dans  du  papier. 
Elle  m'a  prise  pour  une  Marchande  de  volaille. 

"  Arthur,  Emma. 

"  Arthur.  Emma,  Lolotte. 
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EMMA. 

\ous?... 

LOLOTTE. 
Parce  que  je  t'apportais  ce  chapon...  f Lui  mon- 
trant le  chapon.)  Vois-tu ,  c'est  moi  qui  l'ai  en- 
graissé... Nous  devions  le  manger  ce  soir  ensemble  ; 
mais  puisque  c'est  ici  qu'on  fait  la  pot-bouille...  je 
l'ai  apporté...  Hein?  quelle  fine  pièce  !  une  vraie 
mousseline!  tàte  donc  ça  I... 
EMMA . 

Je  vous  crois,  ma  tante. 

ARTHUR,  à  part 
Quel  ennui! 

LOLOTTE. 
Ah  !  dam  !  je  connais  ce  qui  est  distingué,  moi  ; 
j'ai  aussi  des  marrons  pour  farcir...  si  j'avais  le 
temps  je  l'aurais  truffé,  c'est  plus  bon  genre;  mais 
des  marrons  ça  chausse  encore  pas  mal,  surtout 
quand  la  bêle  est  grasse. 

EMMA. 
Il  faut  le  remettre  à  la  bonne. 

LOLOTTE. 
Du  tout,  une  impertinente  qui  me  dit  :  On  ne 
vous  achètera  rien,  ma  chère...  Est-ce  que  j'ai  l'air 
d'une  marchande  de  volaille,  dites...  mais  dites 
donc? 

EMMA. 
Certainement  non,  ma  tante. 

LOLOTTE. 

Monsieur  l'ingénieur  ne  dit  pas  non,  lui!... 

ARTHUR. 

Moi,  madame?  ah  ! 

LOLOTTE ,  allant  s'asseoir  près  de  la  table  et  préparant 
ses  marrons. 

Du  reste  c'est  pas  étonnant  qu'on  ne  nous  recon- 
naisse pas,  nous  autres...  on  reçoit  ici  tantde  per- 
sonnes du  grand  genre. 

ARTHUR  ,  à  part. 

Quel  ton  ! 

LOLOTTE. 

Mais  il  ne  faut  pas  que  je  vous  dérange  au 
moins...  (A  Emma.)  Tu  étais  à  étudier  tes  chan- 
sons?... 

EMMA. 

Nous  allions  commencer... 

LOLOTTE. 

Va,  va...  je  couperai  mes  marrons  pendant  ce 
temps-là... 

EMMA  ,  allant  vers  sa  tante. 

Je  ne  veux  pas  que  vous  nous  donniez  celte  pei- 
ne, je  vais  appeler. 

LOLOTTE. 

Laisse  donc,  laisse  donc,  l'ouvrage  faite  n'est  pas 
a  faire...  Va,  va,  chante. 

(Emma  se  dirige  vers  le  piano.*) 
"  Finmu  ,  Ariliur,  l.olotlc. 


BAPTISTE. 

â 

AltTHUR. 

Mon  Dieu  !  je  craindrais  que  nous  ne  gênassions 
madame. 

LOLOTTE. 

Oh  !  vous  ne  me  gênassez  pas  du  tout,  j'aime 
beaucoup  la  musique  au  contraire  :  je  donne,  tou- 
jours un  sou  au  joueur  d'orgue  pour  qu'il  reste 
sous  ma  fenêtre...  Allez  votre  train...  allez. 
(Un  nocturne  très  tendre    ad  libitum.*  —   Emma 
commence;  Lolotte  l'interrompt.) 
LOLOTTE. 
Ah  !  dis  donc,  tu  as  du  cresson  ici?... 
EMMA. 

Oui,  ma  tante,  au  jardin. 

LOLOTTE 

(,'.a  fait  bien,  autour  d'une  belle  pièce...  du  beau 
cresson  de  fontaine...  et  puis  ça  a  plus  de  mine 
sur  un  plat  long. 

(Emma  recommence  sa  romance.) 
LOLOTTE  ,  parlant  toujours. 
Tu  as  bien  un  citron,  aussi,  n'est-ce  pas?... 

EMMA,  s'interrompant. 
Je  crois  qu'  oui... 

LOLOTTE. 

Vois-tu,  à  la  rigueur,  on  mettrait  du  vinaigre... 
mais  le  citron,  c'est  plus  bourgeois...  Mais  allez 
donc...  allez  donc  toujours... 

(Emma  recommence  le  couplet,  pendant  lequel  Lolotte 
fait  des  roulades  sur  l'air  chanté,  bat  la  mesure  à 
contre-temps,  et  finit  par  tout  brouiller.) 

ARTHUR  ,  quittant  le  piano. 
C'est  impossible. 

EMMA  ,  avec  un  dépit  chagrin. 
Oh  !  tout  à  fait.  (Elle  se  lève.) 

LOLOTTE. 

Eh  bien  1  quoi  !  vous  avez  déjà  fini  ?  Mais  t'es 
donc  pas  en  train  aujourd'hui  ? 
EMMA. 

Non  ma  tante...** 

LOLOTTE. 

T'as  pas  de  gosier....  c'est  les  corsets  qui  sont 
cause  de  ça...  Vous  vous  abîmez  le  tempérament 
avec  ces  baleines.  Comment  voulez-vous  que  l'or- 
gane sorte....  jamais  rien  moi,  qu'un  simple  cor- 
don de  taille,  aussi  ù  ton  âge  quelle  belle  voix 
j'avais...  Figurez-vous,  monsieur  Arthur,  qu'on 
m'aurait  entendue  d'ici  a  la  mairie... 

ARTHUR. 

Oh  !  je  vous  crois,  madame. 
LOLOTTE. 
Il  y  avait  surtout  une  romance  que  je  savais... 

*  A    Paris,   on    a  choisi    1'Angbli:s  de  mademoiselle 
Poget. 
"  Borna ,  Ariiiui  ,  Lui  tts 
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(Elle  chaîne  en  plumant  le  chapon.) 
Petits  oiseaux,  le  printemps  va  renaître, 
Assemblez-vous  dans  les  bois  d'alentour, 
Chantez  celui  qui  vous  a  donné  l'être, 
Oiseaux,  chantez... 

OOOOgOOôOOOOOOO&OOOOOOiOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOO 

SCÈNE  XII. 
ARTHUR,  EMMA,  BAPTISTE,  LOLOTTE. 

BAPTISTE  ,  sortant  du  cabinet  du  fond. 
Qu'est-ce  qui  pleure  ici...  hein?... 

LOLOTTE. 
Est-il  bête  !...  je  chante... 

BAPTISTE. 

♦Ah  1  pauvre  femme,  je  croyais  qu'on  t'avait 
fait  du  chagrin  !...  Dis  donc,  je  viens  de  voir  le 
frère  ! 

LOLOTTE. 
Ali! 

BAPTISTE. 

Et  je  lui  ai  conté  mon  idée...  il  a  de  suite  com- 
pris la  chose. 

EMMA. 

Qu'est-ce  donc  ? 

BAPTISTE. 

Vois-tu,  que  je  lui  ai  dit,  tu  as  des  moyens,  t' et' 
organisé,  mais  tu  manques  quelquefois  de  métal  ; 
moi  je  ne  suis  qu'une  bête  ;  mais  je  vais  avoir 
quarante-deux  mille  francs.  Avec  les  petites  éco- 
nomies que  je  t'ai  déjà  données,  ça  ira  bien  à  cin- 
quante ;  mêlons  le  tout  pour  le  profil  de  chacun... 
associons-nous,  quoi... 

ARTHUR ,  vivement. 

Et  il  a  accepté? 

BAPTISTE. 

A  peu  près. 

ARTHUR,  à  part. 
Giell 

EMMA. 

11  se  pourrait? 

BAPTISTE. 

T'es  contente,  n'est-ce  pas,  petite?... 

EMMA. 

Mou  oncle... 

BAPTISTE. 
Ah!   Dieu  de  Dieu  !  allons-nous  être  heureux! 
nous  demeurerons  ensemble  ;  nous  ne  nous  quit- 
terons plus. 

LOLOTTE. 
Excepté  pour  aller  au  Soleil-d'or,  jouer  le  pi- 
quet. 

BAPTISTE. 

Le  Soleil-d'Or?...  je  l'envoie  coucher!...  Foi 
il  'homme!...  j'amènerai  ici  les  amis  et  nous  boi- 
rons en  famille  !... 


ARTHUR  ,  a  part. 

11  ne  manquait  plus  que  cela. 

LOLOTTE. 
Ne  dis  donc  pas  ça,  Dupont,  tu  ferais  croire  des 
choses  qui  ne  sont  pas,  Dupont. 

BAPTISTE. 

Comment,  des  choses? 

LOLOTTE. 
Figurez-vous,  monsieur  Arthur,  qu'il  ne  peut  pas 
boire  haut  comme  ça. 

BAPTISTE,  à  Arthur. 
Ah!...  c'est  vrai,  surtout  quand  je  suis  contrarié, 
avec  deux  ou  trois  verres...* 

LOLOTTE. 
Tu  parles,  tu   parles  comme  ça,  pure  gloriole, 
car,  Dieu  merci,  lu  n'as  pas  ce  défaut-la,  Dupont, 
tu  n'as  pas  ce  défaut-là. 

BAPTISTE. 

Ah  !  Dieu  !  on  s'en  gardera,  madame  Dupont,  on 
s'en  gardera.  Eh  !  eh  !  eh  !  est-elle  princesse,  hein  ! 
quand  elle  s'y  met,  est-elle  princesse!  (A  Emma.) 
Et  toi,  la  petite,  nous  le  laisserons  chanter  avec 
l'ingénieur  ;  tu  aimes  les  musiciens  ;  eh  bien,  il 
n'y  a  pas  d'affront. 

EMMA  ,  suppliante  et  confuse. 

Mon  oncle  ! 

LOLOTTE. 
Oh!  il  ne  faut  pas  rougir  pour  cela. 

BAPTISTE  ,  riant,  et  passant  près  d'Emma. ** 
Eh  non,  il  ne  faut  pas  rougir...  Eh  !  eh  !  eh  !  (A 
Arthur.)  Cette  jeunesse  c'est  si  timide.  Comme  dit 
le  cousin  de  ma  femme,  le  brigadier  de  gendarme- 
rie :  La  timidité  convient  au  sexe,  dont  elle  est  le 
plus  bel  ornement  !  Vous  ne  le  connaisses  pas  le 
cousin  de  ma  femme  ? 

ARTHUR. 
Je  n'ai  pas  cel  honneur... 

BAPTISTE. 

Faut  que  je  vous  fasse  dîner  avec  lui...  vous 
verrez  quel  bon  vivant.  Un  vrai  bon  enfant,  quoi, 
qui  ne  boude  jamais  à  table  et  qui  sait  toutes  les 
romances  de  son  ancien  régiment;  il  n'a  qu'un 
défaut,  c'est  de  jurer  devant  les  femmes.  Oh  !  nom 
d'un  nom,  il  jure... 

LOLOTTE. 

Eh  ben,  et  toi  donc. 

BAPTISTE. 

Oh  !  moi,  c'est  par  occasion...  A  propos  d'occa- 
sion, on  ne  va  pas  encore  dîner,  le  frère  est  occu- 
pé dans  son  cabinet  ;  si  nous  prenions  quelquechose 
en  attendant...  dites,  mon  ingénieur?  un  petit 
verre  !... 

ARTHUR. 

Mille  grâces,  je  suis  obligé  de  vous  quitter. 

EMMA. 
Vous  partez? 

'  Emma  ,  Arthur  ,  Baptiste  ,  Lolotie. 
Emma,  Baptiste,  Arthur,  Lolotie, 
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ARYBVB. 

Oui  ,  Quentin  m'a  donne  un  rendez-vous. 

BAPTISTE. 
Fh  bien,  si  vous  voulez,  nous  ferons  un  bout  de 
route  ensemble.  (Passant près  de  Lolotte.)  Je  vas 
profiter  du  moment  pour  aller  mettre  l'habit  à 
mange*  le  rôti,  et  je  passerai  chez  l'avoué  où  sont 
les  pièces  du  procès... 

LOLOTTE. 

Et  moi  je  vas  presser  le  dîner. 

BAPTISTE. 

C'est  ça... 

LOLOTTE. 

Je  serai  pas  fâchée  de  dire  à  cette  bonne  qui  fait 
l'insolente,  que  c'est  moi  qui  suis  la  bourgeoise  à 
cette  heure. 

AKTilLli ,  à  part;  il  a  été  prendre  son  chapeau  sur  le 
piano. 
Oh!   avec  cette  famille...   c'est    impossible!... 
(Haut,  tristement.)  Au  revoir,  ma  cousine! 
EMMA  ,  de  même. 
Au  revoir. 

BAPTISTE. 
Quand  vous  voudrez.,  l'ingénieur,  je  suis  à  vous. 

ENSEMBLE. 

AIR.  nouveau  de  M.  Hurmille. 
BAPTISTE,    LOLOTTE. 
Dieu  !  quel  bonheur,  quelle  allégresse 
D'être  tous  ainsi  réunis, 
De  n'  pas  s'  quitter,  de  s'  voir  sans  cesse  ! 
\  iv  nr  les  parens  qui  sont  unis! 
ARTHUR. 

Ah  !  la  réalité  m 'oppresse, 
Tous  mes  beaux  rêves  sont  finis  ! 
Non,  plus  d'espoir,  le  charme  cesse, 
Jamais  nous  ne  serons  unis. 

EMMA. 
Ali  !  i  ichons-lui  bien  ma  tristesse, 
Tous  mes  beaux  rêves  sont  finis  I 
Mais  ne  troublons  pas  l'allégresse 
Qu'ils  ont  de  nous  voir  réunis. 

(Ils  sortent.) 

oooooooooooo .,  woooosoooooooovooouooiooooooooooosoeoeo 

SCÈNK  XIII. 

l.MMA,  seule,  puis  DUI'O.NT  ;  il  tient  un  papier  à 
la  main. 

inuna  a  accompagné  Baptiste  et  Ailhur,  elle  s'arrête  à 
la  porte  et  les  suit  des  yeux.) 

iji  PORT  ,  sorlani  de  la  droite,  sans  voir  Emma. 
Oui,  la  proposition  de  Baptiste  peut  offrir  moins 
d'avanlagi    que  celle  de  Quentin  ;  mais  pour  mou 

Doabeoi  et  BOUT  mon  repot,  je  (lois  de  préférence 

l'accepter  !...  d'ailleurs,   plus  j'y  pense,  plus  je 

crois  poii'iir  iriltic   a   exécution   une    partie  dis 
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plans  que  j'ai  conçus...  Il  n'y  a  plus  que  la  solu- 
tion de  ce  problème  qui  m'arrête  encore.  (Il  sest 
assis  près  de  la  table.) 

EMMA  ,  à  elle-même,  venant  s'asseoir  au  piano. 
Ah!  mou  Dieu!  mon  Dieu  ! 

DUPONT. 
Emma!  (Il  s'approche  de  celle-ci  après  l'avoir  ob- 
servée.) Que  fais-tu  donc  la,  ma  lille? 
emma  ,  se  levant  en  tressaillant. 
Ah  !  mon  père... 

DUPONT. 
Tu  pleures?... 

EMMA. 

Du  tout... 

DUPONT,  vivement. 
Je  t'ai  vue  essuyer  des  larmes...  au  nom  du  ciel 
qu'as-lu?...  Mon  enfant...  pourquoi  baisser  ainsi 
les  yeux...  détourner  la  tête?  Ne  sais-tu  donc  pas 
combien  je  t'aime? 

EMMA ,  se  pressant  sur  sa  poitrine. 
Oh!  oui,  mon   père...  Vous  êtes  si  bon  pour 
moi... 

DUPONT. 
Alors  qui  t'empêche  de  m'avouer  la  cause  de  ton 
chagrin?  Voyons,  Emma...  suppose  que  j'ai  ton 
âge,  parle-moi  comme  à  un  frère... 
EMMA  ,  les  yeux  baissés. 
Je...  je  n'ose  pas. 

DUPONT  ,  tenant  la  main  d'Emma. 
Il  faut  donc  que  je  devine...  eh  bien!...  voyons 
ce  que  ta  tante  a  dit  ce  malin...  Ahl  tu  tressailles 
déjà! 

EMMA,  confuse. 
Mon  père... 

DUPONT. 
Ainsi  il  est  vrai  que  tu  as  remarqué...  ton  cou- 
sin. 

EMMA,  les  yeux  baissés. 
Oui... 

DLPONT. 

Le  sait-il?... 

EMMA. 
Oh  !  non ,  mon  père. 

DUPONT. 
Bien!..    Et  lui,  quels  sout  ses  senlimens  pour 
toi  ? 

EMMA. 
Je...  je  l'ignore... 

DUPONT, 
Très  bien!...  mais  je  les  connaîtrai ,  moi... 

EMMA. 

Que  voulez-vous  dire? 

dupok  t. 

Il  faut  qu'Arthur  s'explique;  je  lui  parlerai  au 
jourd'hui  même... 

I  MMA. 

Dieul... 

DUPONT. 

Mais  ne  tremble  donc  pas!  les  fréqucns  voyages 
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de  toh  cousin  ,  ses  assiduités  prouvent   qu'il  se 
plail  ici... 

EMMA,  avec  joie. 
Vous  croyez  ? 

DUPONT. 

J'en  suis  sûr... 

EMMA,  se  jetant  dans  ses  bras. 
Oh  !  mon  père,  que  vous  êtes  bon  ! 

DUPONT. 

Parce  que  je  pense  comme  toi...  pauvre  enfant. 
(Il  l'embrasse.) 
EMMA. 

Comment  vous  remercier  de  tant  de  tendresse? 

DUPONT. 

En  étant  heureuse...  et  tu  le  seras... 

&&oooooi;oooooooooooooooooooooooooooooowoceoooooeooo 

SCÈNE  XIV. 
EMMA,  DUPONT,  QUENTIN. 

QUENTIN,  entrant. 
Monsieur  Dupont!... 

DUPONT ,  l'apercevant. 
Ah!  monsieur  Quentin... 

QUENTIN. 

Pardon...  je  vous  ai  fuit  attendre...  mais  j'étais 
avec  un  ami  que  j'ai  rencontré  ici  même...  Arthur 
de  Restoul. 

DUPONT. 

Ah  1  vous  le  connaissez  ? 

QUENTIN. 

Comment  donc  ;  nous  nous  aimions  au  colléçe 
comme  Oreste  et  Pylade  !  (A  part.)  Profitons  de  ce 
qu'il  vient  de  m'apprendre  pour  ramener  mon  af- 
faire sur  l'eau.  (Haut.)  Ce  cher  Arthur...  il  était 
tout  triste...  et  il  m'a  retenu  pour  me  raconter 
ses  chagrins... 

EMMA,  vivement. 

Des  chagrins!... 

QUENTIN. 

Oh  !  sérieux...  et  au  fait  sa  position  est  embar- 
rassante... je  puis  vous  dire  cela  à  vous  qui  êtes 
ie  la  famille...  vous  n'en  parlerez  pas  ,  il  ne  m'a 
d'ailleurs  nommé  personne,  le  fait  est  qu'il  aime 
une  jeune  fille... 

EMMA. 
Ah!... 

DUPONT. 

Une  jeune  fille?... 

QUENTIN. 

Charmante,  dont  le  père  est  homme  démérite... 
malheureusement  il  y  a  des  païens  d'une  éduca- 
tion... un  peu  négligée. 

EMMA. 

Dieu! 

QUENTIN. 

Vous  connaissez  l'orgueil  du  baron  de  Yemcux, 
son  horreur  pour  tout  ce  qui  sent  le  peuple  "... 


DUPONT. 

Et  M.  Arthur  ne  voudrait  pas  mécontenter  son 
oncle... 

QUENTIN. 

Par  la  raison  qu'une  rupture  avec  lui,  ôterait  à 
sa  mère  l'aisance  à  laquelle  elle  est  accoutumée, 
et  compromettrait  l'établissement  de  sa  sœur  qui 
attend  tout  du  baron.  . 

DUPONT. 

Sans  doute... 

QUENTIN. 

Voilà  l'obstacle...  le  seul  ,  car  il  ne  s'agit  pas 
d'une  affaire  de  naissance ,  mais  de  convenance. 
La  jeune  fille  serait  accueillie  par  le  baron  lui- 
même,  comme  elle  le  mérite...  il  faudrait  seu- 
lement que  son  père  consentît  à  se  séparer  du 
reste  de  la  famille. 

EMMA. 

Que  dites-vous?... 
DUPONT,  tout  en  parlant  à  Quentin,  serre  la  main  de 
sa  fille  à  la  dérobée,  comme  pour  l'empêcher  de  se 
trahir. 
Ah  !  vous  pensez  que  dans  ce  cas?... 

QUENTIN. 

Tous  les  obstacles  seraient  levés.  C'est,  dit 
Arthur,  un  homme  supérieur  qui  peut,  en  donnant 
l'essor  à  son  génie,  assurer  à  sa  fille  un  beau  nom, 
une  belle  fortune,  et  en  outre  son  bonheur  ;  car,  si 
mon  ami  ne  s'est  pas  trompé,  il  paraît  qu'elle  l'a 
distingué. 

(Mouvemeut  d'Emma,  elle  s'éloigne  et  va  s'asseoir  près 
du  piano.) 
DUPONT,  à  part,  les  yeux  fixés  sur  sa  fille. 
C'est  vrai,  oh!  mon  Dieu!  son  bonheur,  sa  for- 
tune ! 

QUENTIN,  à  part. 
Ça  le  fait  réfléchir,  c'est  ce  que  je  voulais. 
DUPONT  r  de  même  et  sans  bouger  de  place. 
Et  la  possibilité  d'accomplir  tous  mes  projets,  d.' 
lui  acquérir  un  nom  qui  peut  la  dédommager  de 
celui  que  sa  mère  m'a  sacrifié. 

QUENTIN,  à  part. 
Ça  va  bien...  j'aurai  mes  deux  cadeaux.  (Haut.) 
Mais  pardon,  je  vous  parle  la  des  affaires  des  au- 
tres et  j'oublie  les  miennes...  je  revenais  pour  ré- 
tablissement de  Paris,  vous  savez?... 
DUPONT,  regardant  sa  fille. 
Oui... 

QUENTIN. 

Vous  avez  examiné  les  renseiguemeus? 

DUPONT,  de  même. 
Sans  doute. 

QUENTIN. 

Eh  bien!... 

DUPONT,  regardant  toujours  sa  fille. 
Eh  bien  !  nous  allons  en  causer...  dans  mon  ca- 
binet. 

QUENTIN. 

Volonlicij... 


iï 


L'ONCLK  BAPTISTE. 


DUPONT,  a  part. 
Baptiste  et  sa  femme  seraient  un  obstacle  pour 
tout  autre,  comme  pour  M.  de  Restoul...  (Haut,  à 
Quentin,  et  se  tournant  vers  lui.)  Je  suis  à  vous.  (Al- 
lant à  Emma.)  A  tout  à  l'heure,  Emma...  (A  demi 
voix.)  et  surtout  ne  désespère  pas... 
EMMA. 

Comment  ?... 

DUPONT. 

A  tout  prix  je  veux  que  tu  sois  heureuse...  (A 
Quentin.)  Venez...  venez... 

(Il  entre  avec  lui  dans  son  cabinet  à  droite.) 

COOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOSOOOOOOOOOûvJOiOOOOOJOOOOOOO 

SCÈNE  XV. 
EMMA ,  puis  LOLOTTE  et  BAPTISTE. 

EMMA,  seule,  après  avoir  suivi  des  yeux  son  père. 

Heureuse!...  oh!  maintenant!... 
LOLOTTE ,  entrant. 

Là  1  v'Ià  c'  que  c'est...  le  chapon  est  à  la  broche 
et  je  viens  de  faire  mettre  des  clous  de  girofle  dans 
la  marmite,  ça  donne  de  la  couleur  au  bouillon. 
BAPTISTE,  entrant.* 

Et  ça  fait  boire  !  Moi  j'apporte  les  pièces  de  la 

succession  avec  un  mandat  de  quarante-deux  mille 

francs  sur  le  trésor...  ça  fera,  à  dîner,  le  plat 

du  milieu...  en  v'Ià  une  pièce  de  résistance  ,  eh! 

eh  !  eh  1  (A  Emma.)  Allons,  ris  donc  aussi,  Emma, 

sois  donc  gaie. 

EMMA. 

Je  suis  gaie ,  mon  oncle. 

BAPTISTE. 

Tu  fais  bien!  Vive  la  gaîté  des  champs...  Oh! 
moi,  je  suis  si  content  que  je  ne  me  sens  pas ,  je 
suis  heureux  comme  si  je  nageais  dans  une  rivière 
de  Chablis!...  je  voudrais  chanter...  je  voudrais 
danser...  Voyons,  en  avant  deux,  Lolotte... 

(Il  la  fait  danser.) 
LOLOTTE. 

Veux-tu  bien,  vieux  fou... 

Baptiste,  la  forçant  ;ï  danser. 
Tra  la  la  la...  Un  galop  ,  la  bourgeoise...  La... 
la...  la... 

LOLOTTE. 
Non...  non...  assez!  (Elle  tombe  étourdie  sur  le 
siège  près  de  la  table,  à    droite.)  Est-il   bête  ,  au 
moins  ! 

BAPTISTE,  s'évenlaut  avec  son  chapeau. 
Un  flacon  de  senteurs  pour  madame...  un  verre 
d'eau  filtrée... 

EMMA  a  remonté  la  sont;,  et  regarde  comme  si  elle 
craignait  que  quelqu'un  ne  surprit  son  oncle  dans 
. .  i  .11 1 rs  de  galté  vulgaire  ;  enfin  elle  redescend  vi- 
rement ■>  la  gauche  en  <iis;ini  : 

Mou  oncle  !..  quelqu'un. 

•  |  ■  .1. ■  i ■  •■ .  Bspi  ii  i' .  Bmnio. 
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SCÈNE  XVI. 

EMMA,  ARTHUR,  BAPTISTE,  LOLOTTE. 

ARTHUR  ,  à  part,  apercevant  Baptiste  et  Lolotte. 
Encore  ici  ! 

BAPTISTE. 

Ah  !  salut  à  l'ingénieur...  Si  vous  étiez  venu  plus 
tôt,  nous  aurions  fait  une  figure  à  quatre...  mais 
nous  dînerons  ensemble...  (Apercevant  Quentin  et 
Dupont.)  Oh!  il  faut  que  le  commis  voyageur  nous 
tienne  aussi  compagnie...  il  nous  amusera!... 
Vous  verrez  quelle  platine  il  a  ce  gaillard-là. 
LOLOTTE  ,  passant  près  d'Arthur.* 

Oh  !  oui  qu'il  en  a  une  ! 
BATISTE ,  apercevant  Quentin  qui  sort  du  cabinet  à 
droite  et  allant  ù  lui. 

Eh  !  arrivez  donc,  les  enfans  de  la  gaîté  ! 

oooooooooooooooooooooooooooojoooooooooooooooooqooooo 

SCÈNE  XVII. 

EMMA,  ARTHUR,  LOLOTTE,  BAPTISTE, 
QUENTIN. 

QUENTIN. 

Nous  voilà,  père  Baptiste. 

Baptiste  ,  à  Quentin. 
Vous  dînez  avec  nous? 

QUENTIN. 

Certainement... 

BAPTISTE. 

A  la  bonne  heure...  noce  complète  !  (Il  chante.) 
Plus  on  est  de  fous, 
Plus  on  rit  ! 

Ah  !   ah  !  je  vous  avertis  que  je  vous  mets  sous  la 
table,  d'abord... 

QUENTIN. 

Oh  !  non  pas...  doucement...  Il  faut  que  je  re- 
parte ce  soir  pour  Paris. 

BAPTISTE. 

Vous!... 

QUENTIN. 

Avec  M.  Dupont. 

(Dupont  entre.) 
BAPTISTE  et   LOLOTTE. 

Avec  lui?...  s 

BAPTISTE  ,  ù  Dupont  qui  entre. 
Comment?  quest-Ce  qu'il  dit  donc?...   que  lu 
pars  pour  Paris?... 

DUPONT. 
Oui,  mon  ami,  je  nie  suis  décidé  à  traiter  pour 
l'établissement  que  M.  Quentin  m'offrait. 

BAPTISTE. 
Toi?... 

'  Emma,  Arthur,  Lolotte,  Baptiste. 


ACTE  1,  SCÈNE  XVII. 
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EMMA,  avec  joie.  Elle  remonte  la  scène  en  observant 
son  père. 
Ah! 

Arthur,  avec  joie. 
Il  se  pourrait... 

LOLOTTE ,  à  Baptiste. 
Mais  qu'est-ce  que  tu  disais  donc? 

BAPTISTE. 

Un  instant...  ça  ne  se  peut  pas...  tout  à  l'heure 
je  lui  ai  fait  une  proposition. 

DUPONT,  lui  prenant  la  main. 
Dont, j'ai  été  touché,  frère. 
BAPTISTE. 

Et  tu  m'avais  presque  promis... 

DUPONT. 

Que  j'accepterais.  Je  l'aurais  voulu...  mais  je 
ne  le  puis. 

BAPTISTE. 

Et  pourquoi  ça?  Qui  peut  te  forcer  à  nous  quit- 
ter? 

DUPONT,  5  part. 

Impossible  de  lui  expliquer... 

BAPTISTE. 

Réponde.  Que  te  manquet-il  ? 
DUPONT,  à  part. 
Ce  serait  le  blesser  plus  cruellement  encore... 

BAPTISTE. 

Tu  sais  bien  que  je  ne  peux  pas  me  passer  de 
toi,  Paul  ;  voilà  vingt  ans  que  nous  marchons  côte 
à  côte  dans  les  rangs...  Tu  ne  voudrais  pas  aban- 
donner ton  vieux  camarade. 

DUPONT,  lui  pressant  la  main. 

Ah!  que  dis-tu?...  Il  me  serait  si  doux  de  conti- 
nuer à  vivre  près  de  toi... 

BAPTISTE. 

Eh  bien!  alors,  tu  restes? 

DUPONT. 

Rester!...  c'est  impossible!... 

BAPTISTE,  a  Lolotte. 
Comment,  impossible! 

QUENTIN. 

Certainement;  voici  l'acte  signé. 
BAPTISTE,  à  Lolotte. 
Signé  I 

EMMA,  descendant  entre  son  père  et  Quentin. 
Déjà  ! 

ARTHUR. 
Ah! 
DUPONT,  à  part,  regardant  sa  fille  dont  il  presse  la 
main. 
J'ai  promis  de  la  rendre  heureuse  ! 

BAPTISTE. 

El...  tu  pars?... 

DUPONT. 
Ce  soir. 


BAPTISTE. 
Ainsi,  c'est  décidé,  l'ambition  est  plus  forte  que 
ton  amitié. 

DUPONT. 

Mon  frère... 

BAPTISTE,  fausse  sortie. 
Suffd.  Viens,  femme.        (Il  remonte  la  scène.) 

LOLOTTE. 
Partons. 

DUPONT,  passant  entre  eux  deux. 
Écoutez. 

BAPTISTE. 

Non. 

DUPONT. 

Il  le  faut.  D'ailleurs,  j'ai  à  vous  rendre  compte 
des  fonds  que  vous  m'avez  confiés. 

BAPTISTE. 

J'en  veux  pas.  Qu'est-ce  qui  t'en  demande  ? 

LOLOTTE. 

C'est  encore  un  affront  que  vous  nous  faites. 

DUPONT. 
Un  affront? 

BAPTISTE. 

C'est  pour  nous  humilier. 
QUENTIN,  passant  derrière  Emma  pour  aller  à  Baptiste. 
Mais,  papa  Baptiste... 

BAPTISTE,  avec  colère. 
Qu'est-ce  qui  vous  parle  à  vous,   courtier  de 
malheur? 

DUPONT. 
Mon  ami,  peux-tu  penser...* 

BAPTISTE. 

Je  ne  pense  rien.  C'est  fini.  Non  ;  j'ai  tort.  Je 
croyais  qu'on  devait  aimer  ceux  qui  nous  aiment. 
C'est  moi  qui  n'avais  pas  le  sens  commun. 

DUPONT. 
Baptiste... 

EMMA,  en  même  temps. 
Mon  oncle... 

lolotte,  émue. 
Ce  sont  des  ingrats. 

BAPTISTE. 

Oh!  oui,  des  ingrats!  Allez,  partez,  mais  sur- 
tout ne  m'écrivez  pas,  car  je  ne  lirais  pas  vos  let- 
tres, je  ne  vous  répondrais  pas. 
DUPONT. 

Mon  ami ,  la  douleur  te  rend  injuste. 

BAPTISTE,  redescendant  la  scène.  Il  est  ému  et  s'efforce 
de  comprimer  sa  douleur. 

De  la  douleur  !  moi  !  ah  !  par  exemple.  Ah  !  ah  ! 
ah  !  de  la  douleur.  Sois  donc  tranquille  !  Tu  peux 
partir,  va,  ça  ne  m'empêchera  pas  de  nous  amuser, 
n'est-ce  pas,  ma  vieille? 

LOLOTTE,  pleurant. 

Tiens  ! 


"  Emma,  Arthur,  Lolotte,  Baptiste,  Dupont,  Quentin. 
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L'ONCLE  BAPTISTE 


BAPTISTE,  luttant  contre  les  larmes  qui  le  gagnent. 

Et  nous  rirons  cucore...  et  nous  chanterons...  et 
nous...  Ah!  ah!  ah!  de  la  douleur.  J'aime  bien  ça. 
(Il  chante.) 
Les  gueux,  les  gueux. 
Sont  les  gens  heureux, 
Ils  s'aiment  entre  eux... 
(La  douleur  l'emporte;  il  suffoque.  A  Lolotte,  d'une 
voix  étouffée.) 


* 


Viens,  je  ne  veux  pas  qu'ils  me  voient  pleurer. 

LOLOTTE. 

Partons,  parlons. 

DUPONT. 

Mon  frère... 

EMMA. 

Mon  oncle... 

BAPTISTE,  avec  force. 
Non,  laissez-moi  ;  vous  ne  m'êtes  plus  de  rien. 
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ACTE  DEUXIÈME. 


Le  théâtre  représente  un  salon  élégant.  — Table  à  gauche,  sur  laquelle  sont  des  brochures,  des  journaux  et  tout 
ce  qu'il  faut  pour  écrire.  A  droite,  un  petit  guéridon. 


SCENE  I. 

LE  BARON,  assis  près  de  la  table  et  lisant  un  jour- 
nal ;  ArVTHL'R,  près  de  lui  et  debout;  EMMA,  tra- 
vaillant près  d'un  guéridon  à  droite. 

ARTHUR. 

Ainsi,  mon  oncle,  la  lettre  que  vous  avez  reçue 
hier  au  soir  de  ma  mère  annonce  sa  prochaine  ar- 
•iîée  ? 

LE  BARON. 

Je  l'attends.  Elle  s'est  arrêtée  à  Rennes  pour 
retirer  du  couvent  votre  sœur  qui  veut  assister  à 
voire  mariage. 

EMMA. 

Oh!  quel  bonheur  de  les  voir  ! 

LE  BARON,  se  levant  et  passant  près  d'Emma.* 
Je  suis  enchanté  de  les  avoir  précédées  de  quel- 
ques jours  pour  faire  la  connaissance  de  made- 
moiselle... Cela  m'a  pourtant  empêché  d'assister 
à  la  session  du  conseil-général,  où  j'avais  à  dé- 
velopper plusieurs  idées. 

EMMA. 
En  vérité?...  Oh!  c'est  un  vol  que  j'ai  fait  à 
votre  département,  monsieur  le  baron. 
LE  BARON,  saluant. 
Ah!  mademoiselle!...  (Se  rapprochant  de  son  ne- 
veu, il  dit  à  demi-voix.)  Elle  est  charmante  I 
ARTHUR,  qui  l'entend. 
N'est-ce  pas,  mon  oncle  ? 

LE  BARON,  à  Arthur. 
Oh!  elle  m'a  étonné...  Après  cela,  elle  tient  à 
notre  famille  par  sa  mère. 

ARTHUR. 
Mais,  M.  Dupont  lui-même... 

LE  BARON. 

C'ibt  un  homme  de  mérite...  qui  a  le  bon  goût 
de  se  tenir  à  sa  place...  Puis,  il  fait  des  affaires 

*  Arthur,  Ik  baron,  F.nnna. 


immenses  ;  la  petite  sera  riche  un  jour  ;  et  comme 
ma  fortune  ne  sera  la  vôtre  qu'après  moi,  c'est 
une  considération...  qui  n'eût  pas  suffi,  pourtant, 
si  j'avais  trouvé  des  gens  de  manières  et  de  re- 
lations moins  distinguées...  (Il  s'assied.  Haut.)* 
Mais,  j'y  pense,  les  lettres  ne  sont  point  encore 
armées? 

EMMA. 
Pas  encore,  monsieur  le  baron. 

LE  BARON. 

J'en  attends  une  du  ministre... 
ARTHUR. 

Ah  !  pour  ce  brevet  de  commandeur? 

LE   BARON/ 
Qui  m'avait  été  promis  sous  la  Restauration, 
comme  ayant  fui  le  despotisme  impérial... 

ARTHUR. 

Mais  est-ce  une  recommandation,  maintenant? 

LE  BARON. 
Maintenant,  je  réclame  comme  ayant  servi  dans 
les  armées  impériales...  ce  n'est  qu'une  phrase  à 
changer  dans  la  pétition...  Je  puis  d'autant  plus 
exiger  l'accomplissement  de  celte  promesse,  que 
je  me  suis  rallié  au  nouveau  gouvernement... 
J'ai  consenti  a  faire  partie  du  conseil-général  des 
Côtes-du-Nord...  Je  me  suis  laissé  nommer  maire 
de  ma  ville...  Il  me  semble  que  ce  sont  là  des 
services  rendus  ! 

EMMA. 

Certainement. 

ARTHUR. 

Mais  où  est  donc  M.  Dupont? 

LE  BARON. 
C'est  vrai,  nous  ne  l'avons  point  encore  vu  ce 

matin. 

EMMA. 

Oh!  il  est  en  affaire...  c'est  aujourd'hui  sa  fin 

de  mois, 

le  baron,  Arthur,  Emma. 
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LE   BARON. 

Ah  !  un  jour  il'occupalion,  d'embarras... 

EMMA. 

Surtout  pour  notre  premier  commis,  ce  brave 
M.  Benoît...  car  mon  père  ne  s'occupe  jamais  d'ar- 
gent qu'à  contre-cœur. 

LE  BARON. 

Comme  tous  les  inventeurs  qui  n'aiment  à  sui- 
vre que  leurs  idées. 

ARTHUR,  qui  est  allé  à  la  porte. 
Le  voici. 

OOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOiOwOOOOOOOOOO 

SCÈNE  II. 

LE  BARON,  ARTHUR,  DUPONT,  BENOIT, 
EMMA. 

DUPONT,  s'arrêtant  au  fond  avec  Benoit. 
Vous  dites   qu'on   a   déjà  présenté  hier  pour 
soixante  mille  francs  de  traites? 
BENOIT. 

/   Soixante-quatre  mille. 

DUPONT. 

Avec  l'argent  qui  doit  être  payé  aujourd'hui 
par  la  maison  Duroc,  nous  ferons  face  à  tout? 

BENOIT. 

S    Oh  !  oui,  monsieur. 

DUPONT. 

C'est  bien ,  allez  le  toucher   sur-le-champ. 

BENOIT. 

J    J'y  vais.  (Il  sort.) 

DUPONT,  apercevant  le  baron. 
Oh!  monsieur  le  baron... 

le  baron,  se  levant  et  allant  vers  Dupont.  * 
Eh!  je  vous  demandais,  mon  cher  monsieur  de 
Pont... 

DUPONT. 

Pardon,  j'ai  été  retenu  ;  mais  j'espère  que  ma 
fille  m'a  remplacé... 

LE  BARON. 

On  ne  reçoit  pas  avec  plus  de  grâce... 

DUPONT, 

Vous  avez  été  bien  matinal  aujourd'hui ,  Ar- 
thur. 

ARTHUR. 

Quoi  !  vous  m'avez  vu  ? 

DUPONT. 

A  cinq  heures,  au  jardin...  j'étais  dans  mon  ca- 
binet. 

LE  BARON. 

Si  tôt? 

DUPONT ,  souriant. 
Oh!  c'est  que  nous  ne  sommes  pas  libres  de 
nos  inslans  comme  M.  le  baron. 

LE  BARON. 

Je  sais,  je  sais...  mais  c'est  bien  ;  il  faut  s'occu- 
per... C'est  ce  que  je  dis  toujours  quand  j'entends 
Anliiir,  le  I  aron,  Dup  nt.  Eouna. 
L'ONCLE  BAfTISTI 


des  gens  se  plaindre...  Que  diable,  nies  chers 
amis,  occupez-vous... 

AfU  :  C'est  demain,  voilà  mon  affaire.  (Zoé.) 
Le  peuple  dans  ce  qu'il  désire., 
Ainsi  que  nous  doit  se  régler: 
Nous  consommons,  lui  doit  produire; 
L'un  pour  l'autre  il  faut  travailler  ; 
L'un  pour  l'autre  on  doit  travailler. 

(A  Dupont  ) 
Cet  avis  n'est-il  pas  le  vôtre  ? 

DUPONT. 
Oui  ;  mais,  par  malheur  pour  chacun  , 
C'est  que  le  peuple  est  toujours  l'un, 
Et  que  vous  êtes  toujours  l'autre. 

EMMA,  se  levant  et  passant  son  bras  sous  celui  de  son 
père. 
Oh  !  du  reste  ,  mon  père  ,  lui ,  travaille  trop. 
Il  se  lève  tous  les  jours  avant  le  soleil...  Je  suis 
sûre  que  ce  matin  il  était  encore  occupé  de  sa 
nouvelle  invention...  son  métier  à  filer  le  lin. 

DUPONT. 
Que  veux-tu?...  quand  on  a  là  une  idée...  (Au 
baron.)  Mais  je  crois  être  enfin  arrivé  à  résoudre 
le  problême. 

ARTHUR. 
Ah  !  cette  dernière  difficulté?... 

DUPONT. 

N'en  était  pas  une.  Je  ne  comprends  pas  com- 
ment cela  m'avait  échappé  :  je  change  l'inclinaison 
des  cardes... 

Arthur,  frappé. 

Eh!  mais...  en  effet... 

DUPONT. 

Je  les  ouvre  sur  un  angle  de  quarante-cinq  de- 
grés, et  les  tractions  se  font  en  proportion  des  ré- 
sistances... 

LE  BARON. 

C'est  évident!...  vous  fermez... 

DUPONT. 


Non  !...  j'ouvre. 
Ah  !. 


LE  BARON. 

oui...  cela  revient  absolument  au  mê- 
me... Vous  ouvrez  les  cardes  sur  un  angle  de 
soixante-cinq... 

DUPONT. 

Quarante-cinq  degrés... 

LE  BARON,  s'embrouillant. 
De  quarante-cinq  degrés...  et  les...  résistances... 
qui...  se  faisant...  à  cause  des  tractions.. .je  com- 
prends parfaitement  !...  c'est  superbe!...  Mais 
savez-vous  que  nous  avons  voté  une  prime  de 
cinquante  mille  francs  pour  le  premier  fabricant 
qui  établirait  de  ces  métiers  dans  noire  départe- 
ment? 

EMMA. 
Cinquante  mille  francs!  mon  père... 

Dl  pont,  souriant. 
Si  je  réussi?,  ce  sera  la  dol. 
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LE   BARON. 
Mais  cela  ne  snllil  pas,  il  faut  que  le  gouverne- 
ment reconnaisse  un  tel  service  rendu  au  pays; 
il  faut  que  vous  soyez  décoré... 
ARTill  «. 
Au  fait.  . 

Dlfll.NT. 

Moi  ?... 

LE  BARON. 
J'y  tiens  ;  si  ce  n'est  pas  pour  vous,  ce  sera  pour 
moi.  Vous  allci  élre  de  nia  famille...  el  je  parlerai 
pour  vous,  monsieur  de  Pont. 
ARTIllR,  bas. 
Dupont... 

LE   BARON,  bas. 
Plait-il  ? 

ARTIll  R  ,  bas  et  appuyant  sur  les  syllabes. 
Dupont. 

LE  PARON,  bas. 
Non,  de  Pont  ;  j'aime  mieux  cette  prononciation- 
1  ...  (Haut.)  Le  gouvernement  ne  peut  pas  cire 
ingrat  envers  vous. 

Dl'PONT. 

Aussi  m'a-t-il  témoigné  sa  bienveillance  par 
deux  commandes... 

LE  BARON. 

Considérables?;.; 

r.MMA,  vivement. 
Deux  ccnfnille  francs  de  bénéfices...  certains  I... 
DL'PONT,  voulant  la  faire  taire. 

Emma... 

ARTIllR. 

Vous  nous  l'avez  dit  vous-même... 

LE  BARON. 

Deux  cent  mille  francs?...  mais  c'est  une  char- 
mante industrie  cela!.  .  comment  donc  ,  je  veux 
voir  vos  ateliers...  vos  ouvriers...  ces  braves  ou- 
vriers avec  quoi  l'on  gagne  tout  cela  I... 
DUPONT. 

Je  vais  vous  conduire... 

LE   BARON. 

Du  tout,  vous  avez  des  affaires,  restez.  Oh  1  j'ai 
déjà  causé  avec  voire  contn.-nu.Mre,  c'est  un  gar- 
çon intelligent...  et  respectueux...  il  m'expliquera 
toutes  vos  machines.  (Se  ravisant.)  Mais,  pardon...  il 
n'y  a  pas  de  danger  qu'elles  éclatent,  au  moins?... 

Dupotrr. 

Nullement... 

LE  BARON. 
J'y  vais,  alors...  je  veux  prouver  à  ces  braves 
ouvriers  que  la  noblesse  ne  méprise  pas  l'indus- 
trie... Ml  patte  pris  d'Emma.*)  A  loul  à  l'heure,  ma 
tu-Ile...  Restez  donc,  monsieur  dé  Pons...  (Sortie.) 
RNSEMB1  ;:. 

AIR  nnuvi-aii  (le  M.  Ili.rinille. 
f  > ii  travail  nous  sommes  amis, 
UonlromfluJ  noue  lympatbie. 

'    Arthur,   Dupont,   le  luron,  BOUM. 


Il  faut  honorer  l'industrie, 
Puisqu'elle  honore  le  pays. 

DL'PONT,    ARTHUR,  EMMA. 
Du  travail  montrez-vous  amis, 
Prouvez-lui  votre  sympathie. 
Il  faut  honorer  l'industrie, 
Puisqu'elle  honore  le  pays. 

bOOOOOOOOOOOOOOOOOOOCOOOOOOOOOuOOOOOOOOSOOOOOOOOOOO 

SCÈNE  III. 

ARTHUR,  DUPONT,  EMMA. 
ARTHUR. 

Mon  Dieu  !  je  suis  heureux  de  me  trouver  seul 
un  instant  avec  vous. 

DUPONT. 

Pourquoi  donc? 

ARTHUR. 

C'est  que  depuis  l'arrivée  de  mon  oncle ,  je 
n'ai  pu  encore  vous  remercier  de  votre  indulgence 
pour  des  idées...  des  façons...  dont  on  pourrait  se 
blesser... 

DUPONT. 

Mon  Dieu!  qui  n'a  point  ses  faiblesses?... 

ARTHUR. 

Ah!  je  me  révolte  parfois  contre  celles  du  ba- 
ron; mais  vous  savez  quels  sacrifices  exige  la  po- 
sition de  ma  mère...  Elle  doit  tout  à  mon  oncle; 
l'aisance  dont  elle  jouit ,  l'espoir  d'un  établisse- 
ment pour  ma  sœur... 

DUPONT. 

Ah  !  vous  avez  raison,  mon  ami...  tout  doit  cé- 
der à  l'accomplissement  d'un  pareil  devoir...  et 
fallût-il  y  sacrifier  nos  plus  chères  espérances... 
EMMA,  vivement. 

Heureusement  que  c'est  inutile...  M.  Arlhur 
n'aura  rien  ù  sacrifier...  ni  vous  non  plus,  mon 
père...  je  l'espère,  au  moins!... 

DUPONT. 

Comment? 

EMMA. 
Oh  !  je  sais  ce  qui  vous  a  décidé  à  quitter  Mon- 
tais... vous  avez  préféré  mon  bonheur  à  l'amitié 
de  mon  oncle  Baptiste  !...  Vous  souffrez  de  n'avoir 
reçu  aucune  nouvelle  de  lui,  depuis  plus  d'un  an 
que  nous  habitons  Paris? 

DUPONT. 
Oui!  c'est  pour  moi  une  douleur  réelle. 

EMMA. 
Eh  bien!...  j'ai  idée  qu'il  me  répondra,  a  moi. 
Dt  POUX 

Que  veux-tu  dire?...  tu  as  écrit  à  mon  frère?... 

EMMA. 
M  a  ma  tante  ;  je  leur  annonce  que  mon  ma- 
riage  va    avoir   lieu,  et    qu'aussitôt   après,   nous 
irons  les  voir  à  Montargis. 


DUPONT. 

A  Montargis?... 

EMMA. 
C'est  convenu  avec  M.  Arthur, 

ARTHUR. 
Oui,  après  le  départ  du  baron. 

DUPONT. 
Voir  mon  frère.'...  Ah!...  c'est  bien,  mes  en- 
faus,  c'est  très  bienl... 

EMMA. 
Mon  oncle  et  ma  tante  seront  si  heureux  de  no- 
tre arrivée  !...  Aussi,  chaque  jour  j'attends  leur 
réponse...  et,  justement,  Louis  doit  être  revenu 
avec  les  lettres...  je  vais  voir... 

(Elle  remonte  la  scène  pour  sortir.) 
DUPONT. 
Eh  bien  !  va,  chère  enfant. 

F.  51  MA. 
Je  reviens  tout  à  l'heure.  (Elle  tend  la  main  à  Ar- 
thur, puis  embrasse  son  père.)  Au  revoir,  mon  père. 

(Elle  sort.) 

oGooooooeooooooooooocoooooooooooooooooQoeaQoooeogoo 

SCÈNE  IV. 

ARTHUR,  DUPONT,  BENOIT,  entrant 
précipitamment. 

DUPONT,  regardant  Emma  sortir. 

Excellent  cœur!...  (A  Arthur.)  Ne  mérite-t-elle 

pas  bien  tous  les  sacrifices  que  j'ai  faits  pour  elle? 

BENOIT,  entrant  par  la  gauche. 

/     M.Dupont!...  M.  Dupont!...  (L'apercevant.)  Ah! 

monsieur,  vous  voilà. 

DUPONT,  va  à  lui.  Arthur  l'ait  quelques  pas  vers  la 

droite.** 
Qu'y  a-l-il,  Benoît? 

BENOIT. 
f    II  y  a...  Mais,  pardon...        (Il  regarde  Arthur.) 
DUPONT. 

Parlez.  M.  Arthur  peut  tout  entendre... 
benoît,  embarrassé. 
/    Monsieur...  c'est  qu'il  s'agit  d'une  affaire... 
ARTHUR,  avec  empressement. 
Je  me  retire... 

Dupont,  le  retenant. 
Nullement...  (A  Benoît.)  Vous  venez  de  chez  les 
MM.  Duroc? 

BENOIT. 

*     Oui...  monsieur... 

DUPONT. 

Et  vous  apportez  les  soixante  mille  francs:1... 
BENOIT. 
f      C'est-à-dire... 

DUPONT. 
Auraient-ils  refusé  de  vous  les  donner?... 

*  Arthur,  Emiifa,  Dupont. 
""  Benoit,  Dupont    Arthur. 
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BENOIT. 

/  La  maison  Duroc  est  en  faillite!... 
Dupont,  reculant. 
Que  dites-vous! 


monsieur. 


Ciel  ! 


ARTHUR. 


BENOIT. 

/    Je  vous  le  disais  bien ,  monsieur,  que  vous  aviez 
trop  de  confiance. 

DUPONT. 

En  faillite  ! 

BENOIT. 

/  Le  bilan  a  été  déposé  hier. 

DUPONT. 
Ainsi,  ce  paiement  qu'ils  devaient  me  faire?... 

BENOIT. 

/    Il  n'y  faut  plus  compter. 

DUPONT. 

Mais,  alors,  je  suis  perdu  !... 

ARTHUR. 

Que  dites-vous?... 

DUPONT. 

Perdu...  car  j'avais  besoin  de  cet  argent  pour  les 
paiemens  qui  doivent  être  effectués  aujourd'hui... 
Tout  à  l'heure,  dans  un  instant,  on  va  se  présenter 
ici  avec  les  traites  à  payer... 

ARTHUR. 

Mon  Dieu  !  Mais  on  ne  peut  vous  refuser  un  dé- 
lai... ce  n'est  qu'un  moment  de  gêne. 

DUPONT. 

Eh!  ne  savr.z-vous  pas  que  dans  les  affaires,  un 
jour,  une  heure  de  gêne  peuvent  tout  perdre?... 
Un  doute  suffit  pour  détruire  les  crédits  les  mieux 
établis.  Et  ces  cent  mille  francs,  dont  je  n'ai  qu'une 
partie!... 

BENOIT. 

/    J'avais  pensé  à  un  moyen... 

DUPONT. 

Lequel  ? 

BENOIT. 

/     M.  Quentin  était  tout  à  l'heure  dans  les  ate- 
liers... 

DUPONT. 

Quentin!...  Oui,  tu  as  raison... 

ARTHUR. 

En  effet...  c'est  un  homme  de  ressource... 
DUPONT. 

El  maintenant ,  l'un  des  gros  seigneurs  <le  la 
Banque.' 

BENOIT. 

/    Un  millionnaire!... 

DUPONT. 
Oui!...  il  lui  a  suffi  pour  cela  de  deux  jours  de 
bourse!...  Depuis...  il  m'avait  depuis  proposé  une 
commandite.  Il  tant  que  je  la  voie  sur-le-champ. 

AUTIll  1!. 

Le  w>iei. 

ni  POST. 
Bien.  Toi.  Benoi!.  tais  le  relevé  de  la  caisse, 
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rassemble  toutes  tes   valeurs,  \ois  enfin  ce  que 
nous  pouvons  réunir...  Tu  viendras  m'averrir. 
BENOIT. 
Oui,  monsieur. 

DUPONT. 

Va...  Q«entn»! 

OOOOOOOCOOOCOOOOOOOOOOOOOd^OOOOOOOOOOOOGOOOOOOOOOOO 

SCÈNE  V. 

DUPONT,  QUENTIN,  ARTHUR. 

QUENTIN. 
Eh  I  bonjour,  Arthur...  Bonjour,  mon  cher  Du- 
pont. 

ARTHUR. 
Parbleu,  il  y  a  un  siècle  que  je  ne  l'avais  vu! 

QUENTIN. 

Que  veux-tu,  mon  cher,  depuis  que  j'ai  acheté 
la  maison  de  banque  de  Signol ,  je  n'ai  pas  un 
moment  à  moi...  Et  puis,  cette  petite  drôlesse  de 
Florestine  me  prend  tout  mon  temps.  Florestiue, 
tu  sais? 

ARTHUR. 

Non. 

QUEVIIN. 

Ah  !  tu  ne  savais  pas...  une  sylphide...  oui. 

DUPONT. 

Comment...  vous,  monsieur  Qv-^nlin? 

QUENTIN. 

Eh!  mon  Dieu  oui,  mon  cher...  nécessité  de 
position...  Il  y  a  des  usages  qu'il   ne  faut  pas 
froisser,  on  ferait  mal  parler  de  soi. 
ARTHUR. 

En  vérité! 

QUENTIN. 

Un  capitaliste  doit  encourager  les  arts...  fonder 
des  établissemens  d'utilité  publique...  A  propos 
d'utilité...  vous  avez  entendu  parler  de  la  laiterie 
parisienne? 

ARTHUR. 

Je  crois  qu'oui. 

QUENTIN. 

C'est  moi  qui  l'ai  fondée...  Il  faut  bien  faire 
quelque  chose  pour  les  masses...  Au  moins,  elles 
auront  un  lait  sûr  et  que  je  puis  garantir. 

DUPONT. 

Je  vois  que  vous  êtes  un  homme  bien  occupé. 

QUENTIN. 

Horriblement,  mon  cirer  1...  Aussi,  je  ne  vois 
plus  que  les  gens  qui  ont  besoin  d'argent...  et 
vous  n'en  voulez  pas,  vousl...  (A  Arthur.)  C'est 
vrai,  il  y  a  quelques  mois  que  je  lui  ai  offert  en 
vain  une  bagatelle  dont  je  ne  savais  que  faire... 
cent  cinquante  mille  francs... 

DLl'nM. 

Mai*  que  mon  confofere,  M.  Dulilly,  »ou«a  pris 

Q1  EHTIM. 

Eh  !  du  lout!...  il  vienl  de  me  I  s  rcntffe. 


DUPONT. 


Ah  ! 


QUENTIN. 

L'argent  est  trop  commun  !...  on  ne  trouve  plus 
à  le  placer!... 

DUPONT. 

Eh  bien  !  si  l'on  vous  offrait  de  prendre  celte 
somme?... 

QUENTIN. 

Vous?... 

DUPONT. 

Moi. 

QUENTIN. 

Quoi!  vous  voudriez  maintenant?,. 

DUPONT. 

Oui,  les  grands  travaux  que  j'ai  entrepris,  ' 
difficulté  des  rentrées  ,  me  rendent  cet  arge', 
nécessaire. 

QUENTIN,  à  part. 

Tiens!...  tiens!...  il  a  besoin  de  fonds...  Tenons- 
nous  bien. 

ARTHUR. 

J'espère  que  lu  n'as  pas  en  M.  Dupont  moins  de 
conGance  qu'autrefois  ?.  . 

Quentin,  à  Dupont  en  lui  prenant  la  main. 

Par  exemple!  cher  ami...  je  vous  donnerais 
tout  ce  que  je  possède...  Malheureusement  l'ar- 
gent est  si  rare... 

ARTHUR. 

Comment!  tu  te  plaignais  tout  à  l'heure  de  ce 
qu'il  était  trop  commun... 

QUENTIN. 

Trop  commun...  pour  ceux  qui  prêtent...  Mais 
il  est  très  rare  pour  ceux  qui  empruntent. 
DUPONT. 

Vous  avez  pourtant  ces  cent  cinquante  mille 
francs  et  vous  pourriez  me  les  remettre  sur-le- 
champ... 

QUENTIN. 

Certainement.  Et  cependant...  j'avais  en  vue  un 
placement...  à  des  conditions., 

DUPONT. 

Quel  intérêt?... 

QUENTIN. 

Oh!  mon  cher,  intérêt  légal!...  toujours! 

DUPONT. 

Soil! 

\HTIIUR. 

Alors,  c'esl  chose  faite,  à  six  pour  cent. 

QUENTIN. 

Je  ne  vous  parle  pas  du  petit  droit  de  Courtage, 
c'est  deux  pour  cent... 

DUPONT. 

Deux?... 

ARTHUR. 
Alors,  ça  faii  lui  t?... 

ot I  NI  |N 

.\un,  dix. 

\i;  i  m  it  el   niT'.yr. 
i  iommcnl    .. 
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QUENTIN. 

Le  petit  droit  de  commission...  c'est  deux  en- 
core... Ainsi,  six  et  deux  huit...  et  deux...  (Frap- 
pant sur  l'épaule  d'Arthur,  en  riant.  \  Comment ,  un 
élève  de  l'École  polytechnique  qui  ne  comprend 
pas  cela?... 

DUPONT. 
Vous  êtes  dur,  monsieur  Quentin! 
ARTHUR. 

En  effet!... 

QUENTIN. 

Moi?...  du  tout!  intérêt  légal,  mon  cher;  seu- 
lement il  se  trouve  que  le  courtier,  l'agent  et  le 
bailleur  se   trouvent  confondus   dans  la  même 
personne...  mais  que  vous  importe? 
DUPONT,  avec  ironie. 
C'est  juste  1...  Quant  aux  garanties... 
QUENTIN,  lui  serrant  la  main. 
Fi  donc!  avec  vous?...  un  ami  !...  voire  probité 
me  suffit...  Nous  établirons  seulement  la  créance 
avec  un  privilège  sur  l'usine...  parce  que  c'est 
l'usage...  Vous  voulez  aujourd'hui  la  somme? 
DUPONT. 

Sur-le-champ. 

QUENTIN. 

Je  vais  vous  la  rapporter. 

ARTHUR  ,  à  part. 
Ah  !  je  respire  ! 

DUPONT. 

Vous  dînez  avec  nous?... 

(Pendant  l'aparté  de  Quentin,  Dupont  et   Arthur  se 
donnent  ia  main.) 

QUENTIN.* 

Volontiers.  (A  part.)  J'ai  été  trop  timide...  j'au- 
rais pu  demander...  Mais  avec  des  amis...  on  peut 
bien  faire  un  sacrifice...  (Haut.)  Adieu  ,  mes  bons. 

ARTHUR. 

A  i  revoir. 

ENSEMBLE. 

AIR  :  de  M.  Hormille. 

riENTIN. 

Je  reviens  dans  .,  'elques  instans, 
Heureux,  en  cette  circonstance, 
De  satisfaire  en  même  temps 
Et  mes  amis  et  la  finance. 
ARTHUR. 
Il  ne  te  faut  que  peu  d'instans  ; 
Mon  cher,  en  cette  circonstance, 
Tu  satisfais  en  même  temps 
Et  tes  amis  et  la  finance. 
Tu  reviens  dans  quelques  instans. 

DUPONT. 

Il  ne  vous  faut  que  peu  d'instans  ; 

Mon  cher,  en  cette  circonstance, 
Satisfaites  en  même  temps 
Vos  amis  et  votre  finance. 
Revenez  dans  quelques  iustaiis. 

'  Quentin,  Dupont,  Arthur. 


OOOOOOOOOwOOOOOOCûOOCOûwO&OOitOSOOwvt&OCC.i.-iiwOOOO 

SCÈNE  VI. 

DUPONT  ,  ARTHUR  ,  puis  BAPTISTE. 

(Cette  scène  se  joue  tout  à  fait  sur  le  côté  de  l'avant- 
scène,  à  droite,  pour  ne  pas  masquer  l'entrée  de 
Baptiste.) 

ARTHUR,  vivement. 
Enfin,  tout  est  réparé  ! 

DUPONT. 

Je  l'espère,  au  moins!... 

ARTHUR. 

Vous  m'avez  fait  une  peur! 

DUPONT. 

Ah  !  c'est  pour  vous  ,  pour  ma  fille  surtout  que 
j'ai  tremblé!...  Ma  fortune  et  ma  réputation  sont 
mes  seuls  titres  aux  yeux  de  votre  oncle.  .  les  per- 
dre, c'était  compromettre  le  bonheur  d'Emma... 
Je  ne  serai  tranquille  qu'après  le  retour  de 
Quentin. 

BAPTISTE ,  en  dehors. 

Paul  est  là-haut?...  Bon!... 

ARTHUR. 
Ociel!...  il  m'a  semblé... 

BAPTISTE. 

Viens  donc  Lolotte? 

DUPONT. 

C'est  mon  frère  ! 

ARTHUR. 

Je  ne  m'étais  pas   trompé!...  Ah!  mon  Dieu! 
conment  se  fait-il  ? 

COOOÏvOO-CQOOOOOOCOOOOOOOOCCOOCOOOOCOCOOOOOOwOOOCOO 

SCÈNE  VII. 

EMMA,  LOLOTTE,  BAPTISTE,  DUPONT,  AR- 
THUR. Lolotte  a  un  carton  à  la  main,  elle  le  dé- 
pose sur  la  table  à  gauche. 

Baptiste  ,  se  jetant  dans  les  bras  de  Dupont. 
Ah!  Paul!... 

DUPONT  ,  de  même. 
Mon  frère...  chère  sœur...  (Il  embrasse  Loloite.) 

BAPTISTE ,  attendri. 
Pauvre  \ieux,  va...  je  suis-t-y  content  de  te  re- 
voir... J'en  pleure  tout  de  même... 
LOLOTTE,  attendrie. 
Et  moi...  (Dupont  lui  serre  la  main.) 

BAPTISTE. 

Et  elle  aussi...  Eh  !  eh  !  eh  !  eh  !...  est-elle  bête 

donc!...  est-elle  bête!   (A  Emma.)   Bonjour,  ma 

chérie...    (Emma  passe  entre  Baptiste  et  Lolotte.   A 

Arthur.)  Bonjour,  mon  ingénieur.* 

DUPONT. 

Cher   Baptiste!...   mais  comment  se  fait-il  que 
vous  soyez  armés  ainsi  sans m'avoir  prévenu  . 

•   L'ilotie,  Emrm,  Bapli  le,  Dup"-    ,   Vrtli  .r. 
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BAPTISTE. 

Ali!  voilà  la  chose,  quand  nous  avons  reçu  la 
lettre  de  la  petite...  ah  1  une  lettre,  comme  un 
curé  n'en  aurait  pas  écrite. 

LOLOTTE. 

C'est  vrai  1  pour  nous  annoncer  son  mariage. 

BAPTISTE. 

Et  si  gentiment,  si  révérencieusemcnt,  que  ça 
nous  a  remués  là,  tous  les  deux. 
Arthur,  a  part. 
Ah  1  je  comprends  maintenant... 

DUPONT,  serrant  la  main  de  sa  fille. 
Bonne  Emma  ! 

BAPTJSTE. 

Si  bien  que  j'ai  dit  à  la  bourgeoise  :  Ils  veulent 
venir  exprès  pour  nous  à  Montargis,  eh  bien,  c'est 
nous  qui  irons  exprès  pour  eux  à  Paris  !  En  rou- 
te!... Et  nous  voilà. 

EMMA. 

Mon  pauvre  oncle!... 

BAPTISTE ,  avec  senîiment. 

Ah  !  c'est  que  depuis  votre  départ,  eu  allait  mal  !.. 
tout  me  tournait  sur  le  cœur...  c'était  comme 
après  les  adieux  de  Fontainebleau...  A  propos  de 
Fontainebleau,  c'est-y  loin  d'ici  les  Invalides? 

ARTHUR. 

Mais  oui,  monsieur  Baptiste. 

LOLOTTE. 

Là  !  je  te  le  disais  ! 

BAPTISTE. 

N'importe...  je  veux  aller  voir  les  projets  qu'on 
fait  aux  cendres  du  grand  homme...  C'esL-y  ouvert 
tous  les  jours  les  cendres? 

LOLOTTE. 

Pardine  I  nous  avons  le  temps. 

DUPONT. 

En  effet... 

BAPTISTE,  avec  affection. 

Ah  !  c'est  que  mon  empereur,  je  l'aime  d'autant 

plus  que  chaque  fois  que  j'  pense  à  lui,  ça  me  fait 

penser  à  toi...  Parce  que,  vois-tu,  toi,  t'es  mon  Na- 

•  fléon  deux,  mon  petit  empereur. 

DUPONT. 

Ce  cher  frère  ! 
B\PT1STE,   à  Emma  qui  semble  le  remercier  de  tant 
d'amitié. 

Venez  baiser  mon  oncle  !...  (Tendant  la  main  à 
Arthur.)  Et  vous,  mon  ingénieur,  sans  vous  com- 
mander... (Il  passe  près  d'Arthur.*  Dupont  passe  près 
de  Lolottu  et  lui  parle  avec  amitié.) 
ARTHUR. 
Monsieur... 

BAPTISTE. 
Monsieur!...  qu'est-ce  que  c'est  que  ce  genre 
là?...  appelez-moi  donc  mon  oncle,   ou  Cadet- 
sans-gène,  \u  que  je  le  suis...   pas  cadet  ,  mais 
nis-gêne...  eh!  eh!  eb.l  eh  !  (H  remonte  la  scène, 
l.uioite  eo  fait  auiani  de  ion  côté.  Emma  pa      pri 
' Lototlc,  Emma,  Dupunl   Bopti  le,  Anlmr. 
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d'Arthur.*)  Ah  !  mais  excusez,  t'es  joliment  b!eu 
dans  tes  meubles  toi,  ça  t'a  encore  coûté  plus  de 
quinze  sous  tout  ce  que  t'as  ici. 
LOLOTTE. 

Je  crois  bien,  c'est  plus  beau  que  chez  M.  le 
maire  de  Montargis. 

DUPONT. 

II  faut  bien  faire  comme  tout  le  monde. 

BAPTISTE. 

Tiens  !  pardi. 

LOLOTTE ,  descendant  près  d'Emma.** 

Et  c'est-y  pour  faire  comme  tout  le  monde  que 
tu  te  maries,  ma  petite  mère? 
BAPTISTE. 

Oui,  dis-nous  ça...  (A  Arthur.)  Ah  !  mais  à  pro- 
pos de  mère...  c'est  bien  heureux  que  la  vôtre  ait 
consenti  au  mariage,  mon  ingénieur...  Oui  !...  oui, 
franchement...  je  la  croyais  un  peu  chipie,  votre 
mère! 

ARTHUR. 

Comment? 

BAPTISTE,  vivement. 
Je  m'étais  trompé  !... 

LOLOTTE. 

Et  l'oncle  donc...  qu'on  disait  qu'il  était  si 
Ger  !...  même  que  nous  l'appelions  le  marquis  de 
Carabas!... 

BAPTISTE,  riant. 
C'est  ma  foi  vrai...  eh!   eh!   eh!  mais  je  lui 
dirai... 

EMMA,  effrayée. 
Quoi,  mon  oncle?... 

BAPTISTE. 

Oh  !  je  lui  dirai...  quand  on  a  eu  tort,  faut  en 

convenir...  ça  honore...  (A  Dupont.)  N'est-ce  pas, 

vieux  ? 

EMMA,  bas,  à  Arthur. 

Ah!  mon  Dieu!... 

ARTHUR,  de  même. 
A  tout  prix,  il  faut  les  empêcher  de  le  voir... 

EMMA,  de  même. 
S'il  arrivait  dans  ce  moment... 
(Etle  remonte  la  scène   et   regarde  au  fond  avec  in- 
quiétude.) 
BAPTISTE. 

EL  bien  !  nia  vieille,  sommes-nous  un  peu  reve- 
nue à  notre  gobelet? 

LOLOTTE. 

Oh!  que  oui...  demain  il  n'y  paraîtra  plus. 
BAPTISTE,  à  Loloiie. 

C'est  qu'elle  n'a  pas  l'habitude  d'aller  si  long- 
temps en  carrosse...  et  en  arrière  ça  I  incom- 
mode... 

DUPllM. 

Effectivement,  vous  ave*  passé  la  nuit...  vous 
devez  être  fatigués... 

BAPTIS1 1  . 

Mais  non  ,  ça  va  encore  pas  mal ,  quoique  nous 

*  Dupont,  Lotottc,  Baptiste,  Kmma,  Arthur. 

•  Dupont,  Baptiste,  Lolotle,  l  mina,  Arthur, 
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soyons  venus  à  pied,  de  la  rue  des  Deux-Lxus  , 
ici... 

DUPONT. 

A  pied  ! 

BAPTISTE. 

Oui,  ça  délasse,  et  puis  Lolotte  voulait  acheter 
un  chapeau...  pour  la  noce...  et  nous  en  avons 
trouvé  un  passade  du  Saumon...  un  soigné,  avec 
des  plumes...  Fameux  magasin...  Y  en  a  là,  de- 
puis six  francs  jusqu'à  quinze...  tout  ce  qu'il  y  a 
de  plus  beau!...  ils  m'ont  donné  l'adresse  ;  liens, 
petite!... 

EMMA,*  qui  a  gagné  un  peu  vers  la  gauche  ,  dans  le 
fond,  comme  épiant  l'occasion  de  parler  en  secret  à 
son  père,  redescend  vivement  entre  Dupont  et  Bap- 
tiste.) 

Merci,  mon  oncle...  Mais  il  faudrait  vous  re- 
poser. 

ARTHUR,  vivement. 

Certainement  !... 

LOLOTTE. 

Non,  non,  c'est  pas  la  peine... 

DUPONT. 
Si  fait,  elle  a  raison. 

EMMA,  allant  vivement  à  Dupont. 

N'est-ce  pas  que  j'ai  raison?...  (Bas,  à  Dupont.) 

Et  puis  je  crains  tant  que  le  baron  ne  vienne  !... 

Dupont  ,  a  part. 

Le  baron  ,  c'est  vrai...  je  n'y  pensais  plus... 

OOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOJOOOO  OOOOOOOOOOOOOO  00000000000 

SCÈNE  VIII. 

EMMA,  DUPONT,   BENOIT,   BAPTISTE,   LO- 
LOTTE, ARTHUR. 

iîENoit,  entrant. 
/       Ah  !  pardon,  monsieur  !... 

BAPTISTE. 

Tiens!  c'est  Benoît!,..  Bonjour  donc,  comment 
que  ça  va?... 

BENOIT. 
/      Vous  êtes  bien  bon!...  Bonjour,  madame  Bap- 
tiste... Mais,  pardon...  (A  Dupont.)  monsieur,  c'est 
pour  ce  relevé  de  comptes... 

DUPONT. 

C'est  bien...  je  suis  à  toi  à  l'instant... 

LOLOTTE. 

Ne  vous  gênez  donc  pas,  beau-frère...  si  c'est 
pour  affaire... 

DUPONT. 

Vous  permettez?... 

LOLOTTE. 

Tiens!... 

DUPONT. 

Je  reviens  tout  à  l'heure... 

'  Dupont,  Emma,  Cep  isie,  Loloile,  Arthur. 


BAPTISTE. 

Va  donc...  est-ce  qu'on  ne  connaît  pas  ça?... 

(Dupont  sort  en  causant  vivement  avec  Benoît.) 

UMMA  remonte  la  scène  pour  sortir;  Arthur  remonte 
aussi.* 

Et  moi,  je  vais  faire  préparer  une  chambre... 

BAPTISTE. 

J'aime  mieux  rester. 

ARTHUR,  vivement. 
Faites  monter  une  bouteille  de  bordeaux  pour 
M.  Baptiste... 

BAPTISTE. 

Oh!  non  !  merci,  je  ne  bois  plus  entre  mes  re- 
pas. (A  part.)  Si  c'était  du  bourgogne,  je  ne  dis  pas. 
EMMA. 
Et  un  déjeuner  pour  ma  tante... 

LOLOTTE. 
C'est  inutile...  j'ai  pas  faim  du  tout. 

EMMA. 
Si  fait,  du  café  ! 

BAPTISTE. 

Ah!  ton  café...  tu  sais...  quand  tu  n'en  prends 
pas  t'as  mal  à  la  tête... 

LOLOTTE. 

Alors...  avec  une  tranche  de  jambon,  une  aile  de 
poulet  et  une  côtelette...  la  moindre  des  choses... 

EMMA. 

Je  vais  veiller  à  tout...  (Elle  sort.) 

BAPTISTE. 

Est-elle  gentille  !...  Dites  donc,  je  ne  vous  plains 
pas,  vous,  mon  ingénieur...  eh!  eh!  eh!... 
LOLOTTE. 

Dupont!...  Dupont!...  de  la  décence...  Du- 
pont!... 

ARTHUR,  regardant  par  la  fenêtre,  à  gauche. 

Ciel!...  mon  oncle  au  jardin...  pourvu  qu'il  ne 
monte  pas!...  (A  Baptiste  et  à  Lolotte.)  Pardon  si 
je  vous  quitte...  mais  on  m'attend...  vous  per- 
mettez... 

BAPTISTE. 

Allez  donc!...  Y  a  pas  d'affront...   (Arthur  sort.) 

coooooooocooooooooocooooooocoooooooooooooooooooooeoo 

SCÈNE  IX. 

BAPTISTE,  LOLOTTE. 

LOLOTTE. 

Eh  bien!...  il  nous  laisse  là?...  c'est  honnête!... 

BAPTISTE. 

Tu  ne  vois  donc  pas  que  c'est  pour  rejoindre  la 
petite? 

LOLOTTE. 

C'est  égal,  faut  que  la  jeunesse  soit  révéren- 
cieuse... c'est  une  règle!.. 

BAPTISTE. 

Faut  qu'elle  soit  amoureuse...  c'est  un  prin- 
cipe... et  le  jeune  homme  a  des  principes...  je 
connais  ça...  Oh!  Dieu  de  Dieu!  je  me   souviens 

*  Haplifte,  Emma,  Arthur  au  fond,  Lolotte. 
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du  temps  où  je  te  faisais  ma  cour,  comme  de  mon 
premier  coup  de  feu! 

LOLOTTE. 
Vrai? 

BAPTISTE. 

Lutzen  1813,  blessé  à  la  jambe  gauche;  Mon- 
tants 1820,  blessé  au  cœur...  et  toujours  victo- 
rieux !... 

A  Lutzen  je  fus  vainqueur, 
A  Montargisje  conquéris  ton  cœur!... 

(Il  la  cajole.) 

BAPTISTE. 

Veux-tu  finir!...  est-il  mauvais  genre  cet  être-là? 
Au  lieu  de  tout  ça,  vois-tu,  t'aurais  mieux  fait  d'i- 
miter ton  livre...  de  l'enrichir  comme  lui...  C'est- 
il  beau  ici!... 

BAPTISTE. 

Je  crois  bien,  des  pendules,  des  canapés,  des 
fauteuils  avec  des  petits  lits  de  plume.,  et  la,  un 
jardin  tout  garni  de  pot'  à  fleurs... 

fil  regarde  par  la  fenêtre  de  gauche.) 
LOLOTTE. 

Et  Emma!...  avait-elle  une  belle  toilette  pour 
dans  la  maison  ,  mazette!...  N'importe,  c'est  vexant 
de  voir  comme  il  y  en  a  qui  réussissent... 
BAPTISTE,  qui  regarde  par  la  fenêtre. 

Pourquoi  donc  ça,  bêtasse?  tant  plus  que  Paul 
aura  de  chance,  tant  plus  que  nous  serons  consi- 
dérés»: nous...  la  famille...  Tiens...  l'ingénieur 
qui  se  promène  là  avec  un  vieux  monsieur...  ça 
doit  être  l'oncle... 

LOLOTTE. 

Qui  est  si  fier?...  Eh  bien  !  mais  on  ne  nous  a 
pas  dit  qu'il  était  ici...  on  aurait  dû  nous  pré- 
senter... 

BAPTISTE,  regardant  toujours  par  la  fenêtre. 
Oh  !  regarde  donc  ces  échasses  !...  c'est  ça  qu'on 
appelle  des  jambes  à  Paris?...  en  v'ià  des  arba- 
lètes !  .. 

LOLOTTE ,  regardant. 

\li  :  mon  Dieu!  qu'il  est  est  long  et  mince... 
c'est  donc  un  homme  monté  en  graine?... 

BAPTISTE. 

C'esl  drôle  !  il  me  semble  que  j'ai  vu  cet  oiseau- 
l.i  quelque  part... 

LOLOTTE. 

Mais  j'y  pense...  il  vient  peut-être  dinericil... 

BAPTISTE. 

Diner?  non...  puisqu'on  nous  envoie  coucher. 

LOLOTTE,  avec  mystère. 

Dis  donc? 

BAPTISTE,  redescendant. 

Mu  est-ce  qu'il  y  a?...  la  patrie  est  en  danger? 

LOLOTTE,  avec  mystère. 

C\    :  peut-être  bien  pour  ça   ... 

BAPTI-  I  :  . 

Comment,  pour  ça  ? 

I     l'iTTE. 

Tu  crois  qu'on  va  lefain  dlnct  avec  des  barons, 


BAPTISTE. 

Eh  bien!  puisque  son  neveu  va  devenir  le 
mien...  j'  suis  de  sa  famille  à  c't'  heure! 

LOLOTTE. 

Veux-tu  te  taire  !...  est-ce  qu'ils  avoueront  ja- 
mais ça!... 

BAPTISTE. 

Pourquoi  donc  qu'ils  auraient  honte?... 

LOLOTTE. 

Tiens!  ça  serait  étonnant,  n'est-ce  pas?....  C'est 
peut-être  pas  pour  ça  qu'ils  ont  quitté  Montargis  ? 
BAPTISTE. 

Allons!  allons!  v'Ià  encore  de  tes  idées!  T'as 
donc  pas  remarqué  comme  il  était  content  de  me 
revoir?...  qu'il  en  pleurait,  quoi...  Et  lapetite!... 
tu  veux  que  je  m' défie  d'elle!...  un  enfant  qui 
m'offre  du  bordeaux ,  du  café...  qui  t'appelle  sa 
petite  tante  !... 

LOLOTTE. 

Qu'est-ce  que  ça  prouve  ? 

BAPTISTE. 

Qu'est-ce  que  ça  prouve?...  et  c'te  lettre,  qu'elle 
nous  a  écrite  d'elle-même,  qu'est-ce  qui  l'y  for- 
çait !  Ah  !  te  v'Ià  prise  là  !...  t'es  pincée  au  demi- 
cercle!... 

LOLOTTE. 

Mais  elle  ne  nous  disait  pas  de  venir,  la  lettre  ; 
c'est  loi  qu'as  voulu  partir  sans  invitation. 
BAPTISTE,  avec  naïveté. 
Est-ce  qu'on  a  besoin   d'invitation  pour  venir 
chez  son  frère  ?... 

LOLOTTE. 

Oh  !  toi,  t'es  la  bête  du  bon  Dieu  !  tu  n'  veux 
jamais  croire  au  mal  ! 

BAPTISTE. 

Et  toi,  t'en  inventes  quand  il  n'y  en  a  pas... 

LOLOTTE,  s'animant. 
J'en  invente?...  ah  ben!  c'est  c'  que  nous  allons 
voir...  Il  y  a  la  petite  Collereau  qu'ils  ont  amenée 
ici  pour  femme  de  chambre,  j'  vas  la  faire  jaser... 
BAPTISTE,  la  retenant. 
Non,  je  ne  veux  pas... 

LOLOTTE. 

Puisque  lu  dis  qu'  j'invente...  je  veux  en  avoir 
le  cœur  net;  je  saurai  de  quel  œil  on  nous  voit 
dans  la  maison... 

BAPTISTE. 

Qu' c'est  bête,  là!... 

LOLOTTE. 

El  s'il  y  a  un  festin  ici...  c'est  plausible  que 
nous  les  gênons,  puisqu'on  nous  éloigne  de  la  so- 
ciété...  Si  c'est  ça,  je  repars  tout  de  suite...  j'  n'ai 
besoin  de  personne,  moi. ..  je  n'attends  rien 
d'eux  !...  tandis  que  tout  fiers  qu'ils  sont,  ils  n'en 
comptent  peut-être  pas  moins  sur  mesécus! 

BAPTISTE. 
Veux-tU  le  taire,  avec  tes  quatre  sous  ,  qu'est- 
ce  que  c'esl  que  ça  pour  eux  ? 
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LOLOTTE. 

Laisse  donc,  laisse  donc...  plus  on  est  rond,  plus 
on  veut  s'arrondir...  c'est  toujours  bon  genre  les 
écus!...  mais  minute,  nous  verrons... 

BAPTISTE. 
AIR  de  la  Catacoua. 
Tu  t'  mont's  la  tète... 

LOLOTTE. 

Eh!  oui,  j'enrage... 
Mais  s'ils  nous  ont  fait  c'  t'affront-là... 
Qu'ils  n'  compt'nt  plus  sur  mon  héritage; 
Non,  je  n'  leur  laisserai  pas  ça... 
A  l'instant,  je  r'monte  en  carrosse, 
Pour  jamais  j' leur  tourn'  les  talons.. . 
Dans  leurs  salons 
Quand  nous  allons, 
Puisqu'il  paraît  que  nous  les  ravalons... 
Eh  bien  1  sans  nous  qu'ils  fass'nt  la  noce, 
Mais  ils  paîront  cher  les  violons! 

Et  je  vas  voir...  (Elle  sort.) 

SaSQCCOOOOSOOOCOOQCCSCOOOOOOCOCOOCOOZCOOSOCOOCCOOOOO 

SCÈNE  X. 

BAPTISTE,  seul,  courant  après  elle. 

Non,  femme...  je  te  dis  que  je  veux  pas...  je  te 
dis...  Ah  bien!  oui,  elle  est  envolée!...  (Redescen- 
dant la  scène.)  A  quoi  qu'  ça  l'avancera?!..  J'ai- 
merais mieux  ne  rien  savoir,  ne  rien  voir...  être 
heureux  de  confiance...  Ça  n'est  pas  vrai  d'abord 
ce  qu'elle  dit!...  Paul  avoir  honte  de  moi...  allons 
donc,  est-ce  que  c'est  possible?...  moi  qui  l'ai- 
me... Oh!  pour  lui,  je  me  ferais  hacher  en  mor- 
ceaux !...  Non,  non,  Paul  est  un  bon  frère...  j'en 
suis  sûr...  Eh!  pardieu!...  j'ai  justement  un  ser- 
vice à  lui  demander...  casera  une  preuve  qui  con- 
fondra Lolotte...  [l\  remonte  la  scène,  en  disant  ces 
derniers  mots.)  Le  voilà!...  » 

O03CO0O0CC0OCCSCCC000C30CC0CC0C00CCC00C0CCC0COCCC000 

SCÈNE  XI. 

BAPTISTE,  DUPONT,  sortant  de  sou   cabinet,  à 
gauche. 

DUPONT,  sans  voir  Joseph,  et  comptant  des  billets  de 
banque. 
Trente-cinq  mille  francs  de  valeurs...  c'est  tout 
ce  qui  me  reste... 

Baptiste,  à  part. 
En  a-t-il  des  images,  ce  gaillard-là  1... 

DUPONT. 

Et  Quentin  qui  n'arrive  pas!... 

(Il  va  pour  entrer  dans  la  piice  à  droite.) 

BAPTISTE. 

Frérot?... 

L'ON'XE  BAPTISTE, 


DUPONT  ;  il  remet  les  billets  dans  sa  poche. 
Ah  !  te  voilà  ! 

BAPTISTE. 

Oui...  je  suis  bien  aise  de  te  trouver  seul,  il  y 
avait  si  long-temps  que  nous  ne  nous  étions  serré 
la  main...  (Il  lui  serre  la  main.)  Pauvre  Paul,  va... 
c'est  que  nous  sommes  de  vieux  amis!...  nous 
avons  commencé  ensemble  simples  ouvriers...  et 
comme  on  s'aimait  alors!...  tout  ce  qu'on  avait 
était  en  commun...  Toi,  d'abord,  tu  as  toujours  été 
mon  caporal  instructeur... 

DUPONT,  préoccupé. 

Oui,  je  me  rappelle  tout  cela...  Mais  tu  avais  à 
me  parler?... 

BAPTISTE. 

C'est  juste...  voici  l'affaire...  Tu  sais  que  l'oncle 
de  Lolotte  nous  a  laissé  quarante-deux  mille 
francs!...  j'avais  eu  même  une  idée...  tu  te  rap- 
pelles?... 

DUPONT. 

Oui...  mais... 

BAPTISTE. 

Ça  ne  t'a  pas  été ,  c'est  fini ,  n'en  parlons 
plus...  si  bien  que  l'argent  est  toujours  resté  chez 
le  notaire,  à  Montargis,  avec  les  sept  mille  francs 
que  tu  m'as  rendus...  mais  depuis  j'ai  formé  un 
projet... 

DUPONT,  préoccupé. 

En  vérité  ? 

BAPTISTE. 

Oui,  je  veux  acheter  la  Minoterie. 

DUPONT. 

Tu  as  raison. 

BAPTISTE. 

Depuis  le  temps  que  j'y  travaille ,  je  sais  com- 
ment ça  se  mène....  Puis  Lolotte  veut  devenir 
propriétaire...  elle  veut  avoir  des  poules,  des 
canards...  elle  dit  que  c'est  bon  genre!...  Aussi, 
en  arrivant  à  Paris,  j'ai  vu  le  possesseur  actuel  ; 
justement  il  demeure  en  face  des  voitures,  rue  des 
Deux-Écus... 

DUPONT,  toujours  préoccupé. 

Eh  bien!  achève... 

BAPTISTE. 

Eh  bien!  le  marché  est  près  d'être  conclu... 
seulement  faudrait  se  presser,  parce  que  Georges 
Pipeau,  qui  a  aussi  la  ferme  eu  idée,  doit  arriver 
à  Paris  demain. 

DUPONT. 

Mais  qui  t'empêche?... 

BAPTISTE. 

Ah!  voilà...  Il  me  manque  cinq  mille  francs 
pour  tout  payer,  et  je  viens  te  les  demunder... 

DUPONT. 

A  moi?... 

liAPTiSTE. 

fa  te  sera  facile.,.. 
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DUPONT. 

Mon  ami...  je  voudrais  pouvoir  faire  ce  que  tu 
desires;  mais  ces  cinq  mille  francs,  je  ne  lésai 
pas. 

BAPTISTE,   étonné. 

Comment,  tu  ne  les  a  pas?...  (A  part.)  Quand 
je  viens  de  voir  là... 

DUPONT. 

Je  suis  moi-même  dans  un  instant  de  gêne... 

BAPTISTE,  vivement. 
Toi?... 

DUPONT. 

Passagère...  je  l'espère... 

BAPTISTE,  inquiet. 
Tu  es  gêné  ? 

DUPONT. 

Oui...  une  faillite  imprévue,  des  paiemens  à 
f.ùre  sous  peine  de  protêts... 

BAPTISTE,  plus  inquiet. 
Des  protêts!... 

DUPONT. 

Mais  j'attends  quelqu'un  qui  doit  m'apporter  de 
l'argent... 

BAPTISTE. 

Bien  sûr  ?... 

DUPONT. 

C'est  une  affaire  convenue.  On  dent,  c'est  peut- 
Aire... 

BAPTISTE;  il  va  voir  au  fond. 
Non,  c'est  ma  femme. 

DUPONT. 

Ta  femme?...  pas  un  mot  devant  elle...  elle 
pourrait  parler...  je  te  reverrai...  et  je  t'expli- 
querai tout...  (H  sort  par  la  droite.) 
BAPTISTE,  le  reconduisant. 

lVien,  bien!... 

--^OiOCOiOOOOOCOSOCOOOOOjCCOOOOOOOOCOOOOOOOOOOOOOOO 

SCÈNE  XII. 

BAPTISTE,  puis   LOLOTTE ,   entrant  mystérieu- 
sement. 

BAPTISTE,  à  part. 
De  protêts!...  pauvre  frère!...  est-ce  possible!... 

LOLOTTE.* 

Ab  !  je  le  savais  bien  qu'on  voulait  nous  éloi- 
gner... 

BAPTISTE. 

Qu'est-ce  que  tu  veux  dire? 

LOLOTTE. 

Je  veux  dire ,  que  pendant  qu'on  nous  envoie 
nous  coucher,  les  autres  vont  diner?... 

BAPTISTE. 

Comment?... 

LOLOTTE. 

Je  \icns  de  voir  les  préparatifs  à  la  cuisine!... 

dp  la  porcelaine  dorée,  et  des  réchauds  d'argent, 

i  [en  qui'  ça!... 

"    I      '    l!i\    llfl|i(lil<\ 


BAPTISTE ,  à  part. 
Et  il  dit  qu'il  est  gêné!... 

LOLOTTE. 

El  comme  je  causais  avec  la  petite  Cottereau, 
j'ai  entendu  Emma ,  qui  ne  savait  pas  que  j'étais 
là,  recommander  à  Louis  de  ne  pas  avertir  encore 
le  baron  que  nous  étions  arrivés!... 

BAPTISTE. 

Il  se  pourrait...  (A  part.)  O  mou  Dieu!  est-ce 

que  cette  fois  elle  aurait  raison,  la  femme...  si 

c'était  pour  nous  faire  partir...  s'ils  avaient  honte... 

Oh  !  non,  ça  ne  se  peut  pas...  oh!.,  je  les  haïrais... 

(II  a  traversé  le  théâtre  en  disant  ces  mots.) 

OOOOOOCOOOOtOOOOOOOOOOOOOOOOOOOûOOOOOOOOûOOOOOOOOOC 

SCÈNE  XIII. 

BAPTISTE,  QUENTIN,  LOLOTTE. 

LOLOTTE,  à  la  porte. 
Qu'est-ce  que  c'est  que  ce  monsieur  qui  vient  là  ? 
ça  doit  encore  être  un  baron...  il  a  deux  redingot- 
tes...  Mais  non,  c'est  M.  Quenlin. 

BAPTISTE. 
Quentin  ?  (Il  se  frappe  le  front  comme  s'il  était  sais; 
d'une  idée  subite.)  Nous  allons  savoir... 
Quentin,  entrant. 
Ah  !  mon  Dieu!  est-ce  possible?  vous  ici  !... 

LOLOTTE. 
Vous  ne  vous  attendiez  pas  à  nous  voir? 

QUENTIN. 
Ma  foi  non,  ma  chère  dame. 

LOLOTTE,  blessée. 
Ma  chère  dame  ! 

QUENTIN. 

Je  vous  croyais  fâchés  avec  Dupont. 

LOLOTTE. 

Ah  !  rapport  à  son  départ  pour  Paris? 
BAPTISTE. 

C'est  vous  qui  l'y  ave.  amené. 

QUENTIN. 

Il  n'y  a  que  ce  pays-là  pour  les  hommes  d'in- 
telligence... et  j'espère  que  vous  ne  m'en  voulez 
plus  d'y  avoir  conduit  votre  frère  ;  car  c'est  moi  qui 
l'ai  lancé  sur  le  chemin  de  la  fortune. 
BAPTISTE,  d'un  air  interrogateur. 
Vrai...  alors  ça  va  bien  pour  lui?... 

QUENTIN. 
C'est-à-dire  que  dans  quelques  années,  ce  sera 
la  meilleure  fabrique  de  Paris! 

BAPTISTE. 

Vous  croyez?... 

QUENTIN. 
Pardieu  !  je  connais  les  affaires  de  Dupont  com- 
me les  miennes...  l'autre  jour  encore  il  me  moll- 
irait sur  ses  livres  qu'il  réaliserait  celte  année  de 
très  beaux  bénéfices!... 

Baptiste,  il  pari. 
Il  me  Irompnil  donc  tout  à  l'heure?... 
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QUENTIN. 

Mais  par  quel  hasard  ôtes-vous  à  Paris?... 

LOLOTTE. 
Tiens...  nous  venons  pour  la  noce! 

QUENTIN,  étonné. 
Ah!...  vous  étiez  invités? 

BAPTISTE,  amèrement. 
Non,  c'est  une  surprise  agréable  que  nous  avons 
voulu  faire  à  la  famille... 

QUENTIN. 
Ah  !...  (A  part.)  Elle  est  jolie  la  surprise...  il  y  a 
de  quoi  faire  manquer  le  mariage  de  ce  pauvre 
Arthur  ! 

LOLOTTE,  avec  intentiou,  regardant  Quentin.       , 
Peut-être  que  nous  avons  eu  tort?  pas  vrai 
monsieur  Quentin... 

QUENTIN. 

Qui  vous  fait  croire?... 

BAPTISTE. 

Parlez  franchement,  là....  comme  un  homme... 
On  ne  nous  attendait  pas,  hein?... 

QUENTIN. 

Ma  foi...  puisque  vous  voulez  que  je  vous  dise 
la  vérité,  mon  brave...  je  crois  que,  vu  la  présence 
du  baron...  votre  arrivée  à  dû  les...  embarrasser  !.. . 

BAPTISTE. 

Et  qu'alors  ils  voudraient... 
LOLOTTE. 

Se  débarrasser... 

QUENTIN. 

Non,  mais  ils  aimeraient  mieux  vous  recevoir  dans 
un  autre  moment...  en  petit  comité...  sans  gêne... 
BAPTISTE,  avec  eNplosio». 
Oui,  quand  il  n'y  aura  personne  !.. 

LOLOTTE,  triomphante. 
Là!...  qu'est-ce  que  je  te  disais! 

BAPTISTE,  passant  près  d'elle. 
T'avais  raison  !...* 

QUENTIN. 

Ah  !  je  vous  dis  cela,  moi ,  parce  que  vous  me 
l'avez  demandé...   et  parce  qu'ils  n'auraient  peut- 
être  pas  osé  vous  le  dire  eux-mêmes  ! 
Baptiste,  concentré. 

Si  fait...  ils  me  l'ont  dit... 

QUENTIN. 

Ah! 

BAPTISTE,  avec  indignation. 

Mais  pas  franchement  comme  vous...  non ,  mais 
honteusement...  et  avec  des  mensonges...  Paul  sur- 
tout... Oh  !...  après  le  refus  de  tout  à  l'heure,  je 
ne  puis  plus  douter  de  rien. 

AIR  :  J'ai  vu  le  Parnasse  des  dames. 
Pour  cacher  une  ingratitude 
Dont  malgré  lui-même  il  rougit, 
Il  a  d'un'  fauss'  inquiétude 
Troublé  tout  à  l'heur'  mon  esprit  ! 
Il  a  voulu  m'  faire  un  mystère 
De  l'affront  qu'il  m'  faisait  subir  ! 

*  Quentin,  Baptiste,  Lolulte. 
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Assez  vain  pour  étr'  mauvais  frère, 
Mais  trop  làch'  pour  en  convenir!... 

Aussi...  c*est  fini  !...  Merci  ,  monsieur  Quentin... 

merci  et  adieu...  Viens,  femme... 

LOLOTTE. 

Ah  !  tu  t'en  vas  donc  ! 

Baptiste,  avec  énergie. 
Oui...  et  pour  ne  jamais  revenir  !... 

QUENTIN. 

Comment?... 

BAPTISTE  ,  d'un  ton  entrecoupé. 
Vous  direz  à  Paul...  à  M.  Dupont...  que  je  n'ai 
besoin  ni  de  son  argent,  ni  de  son  diner...  il  y  a 
des  traiteurs  à  Paris... 

QUENTIN',  voulant  le  retenir. 
Mais  non... 

Baptiste,  avec  force. 
Vous  lui  direz...  que  si  j'ai  pas  des  mains  gan- 
tées et  de  belles  paroles  sur  les  lèvres...  j'ai  là- 
dessous...  (Il  frappe  sur  sa  poitrine.)  quelque  chose 
qu'il  n'a  pas,  lui...  (Impétueusement.)  Vous  lui  direz 
que  je  lemép...  Viens,  femme...  (Piedevenant  maî- 
tre dé  lui-même.)  Je  vous  salue,  monsieur  Quentin. 
(Il  sort  avec  Lolotte.  ) 

c 

SCÈNE  XIV. 
QUENTIN ,  puis  EMMA. 

OUENTIN. 

Qu'est-ce  que  cela  signifie?...  ce  n'est  pas  ce  que 
je  lui  ai  dit,  qui  a  pu  le  ficher  à  ce  point...  (Re- 
gardant par  la  fenêtre  de  droite.)  Ces  petites  gens 
sont  susceptibles!..  C'est  qu'il  s'en  va  tout  de  bon... 
le  voilà  qui  entre  chez  ce  traiteur,  en  face.  Ma 
foi!...  en  définitive,  c'est  ce  qui  pouvait  arriver  de 
plus  heureux...  il  faudra  seulement  que  j'avertisse 
Arthur. 

EMMA,  entrant.* 

Là...  tout  est  prêt,..  (Apercevant  Quentin.  )  Ah! 
monsieur  Quentin  ! 

QUENTIN,  saluant. 

Mademoiselle... 

EMMA. 

Eh  bien  !  où  sont-ils  donc? 

QUENTIN. 

Qui  cela  ,  mademoiselle  ? 

EMMA. 

Mais,  mon  oncle  et  nia  tante  que  j'avais  laissés 
ici... 

QUENTIN. 

Mon  Dieu  !  ils  viennent  de  sortir. 

EMMA. 

Sortir... 

QUENTIN. 

A  l'instant. 

'  Kmma,  Quentin. 
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m  MA,  5  part. 
Ah!  mon   Dieu!  pourvu  qu'ils  ne  rencontrent 
pas  le  baron  ! 

ooooooooooûoooooooooooooooooocoooooooooooooooooooooc 

SCÈNE  XV. 

EMMA,  LE  BARON,  ARTHUR,  QUENTIN,  puis 
DUPONT. 

LE  BARON. 
Il  est  fort  bien  ce  petit  jardin...  pour  un  jardin 
intrà  muros. 

ARTHUR. 
C'est  Mllc  Emma  qui  en  prend  soin...  (Apercevant 
Quentin.)  Ah  !  Quentin  !...  (Il  va  lui  donner  la  main.) 
LE  BARON,  à  Emma. 
Vous  aimez  les  fleurs?...  je  vous  en  enverrai  de 
ma  campagne...  des  camélias,  une  glycine  et  des 
pavots  5  bractées...  ce  n'est  peut-être  pas  très  beau, 
mais  c'est  rare  ,  et  tout  ce  qui  est  rare  fait  bien 
dans  un  parterre... 

EMMA. 
Vous  me  comblez,  monsieur  le  baron  ! 
ARTHUR,  présentant  Quentin. 
Mon  oncle,  je  vous  présente  M.  Quentin,  ami  de 
M.  Dupont  et  mon  ancien  condisciple...  un  des 
princes  de  la  finance  ,  intéressé  dans  tous  les  em- 
prunts ,  en  compte-courant  avec  toutes  les  têtes 
couronnées  ! 

QUENTIN,  saluant. 
Et  fondateur  de  la  laiterie  parisienne. 

LE  BARON. 
Ainsi  monsieur  est  banquier...  Belle  carrière , 
monsieur  :  la  banque  est  pour  la  roture  ce  qu'est  l'é- 
pée  pour  la  noblesse...  Monsieur  dîne  avec  nous?.. 
(A  Arthur.)  Et  à  propos  ,  mon  neveu  ,  je  viens  de 
recevoir  une  lettre  du  ministre ,  qui  m'annonce 
qu'enfin  le  brevet  de  commandeur  va  m'êlre  ac- 
cordé!... 

ARTHUR. 
Ahl  je  vous  en  félicite,  mon  oncle!.. 

QUENTIN. 

Monsieur  a  servi? 

LE  BARON. 

Dans  les  armées  impériales,  monsieur. 

(Il  remonte  pour  causer  avec  Emma  et  Arthur.)* 

DUPONT,  entrant  par  la  droite. 
Ah!  Quentin,  je  vous  attendais... 

QUENTIN. 

Je  me  suis  empressé  de  revenir... 

DUPONT. 

Eh  bien!  l'argent?... 

QUENTIN. 

J'ai  envoyé  mon  commis  à  la  banque...  il  sera 
ii  i  dans  un  quart  d'heure... 
•  i  |  ■  Dupont 


DUPONT ,  avec  joie. 
Ah  !...  très  bien  !... 

LE  BARON,  qui  a  causé  avec  Emma  et  Arthur. 
Ainsi,  c'est  convenu?... 

EMMA. 
Puisque  vous  le  désirez... 

DUPONT. 
Quoi  donc? 

LE  BARON. 

Mademoiselle  nous  promet  de  chanter  ce  soir. 
Je  suis  fou  de  la  musique...  surtout  de  celle  qui  a 
une  couleur  militaire... 

QUENTIN. 

Preuve  d'instinct  guerrier  1 

LE  BARON. 

Quand  on  a  servi...  comme  moi... 

DUPONT ,  à  part. 
Pourvu  que  le  commis  ne  se  fasse  pas  attendre  ! 

QUENTIN,  a  part. 
Dupont  a  l'air  bien  distrait... 

ARTHUR,  au  baron. 
Mais  Quentin  est  aussi  musicien  1 
QUENTIN. 

Moi.  du  tout. 

ARTHUR. 

Tu  as  cependant  une  loge  à  l'Opéra. 

QUENTIN. 

J'en  ai  même  une  aux  Italiens. 

ARTHUR. 

A  quoi  bon  alors  ? 

QUENTIN. 
Pour  faire  des  affaires...  au  foyer  pendant  l'en- 
tr'actes...  c'est  une  troisième  bourse...  (Bas,  a  Ar- 
thur.) Et  puis  à  cause  de  Florestine. 
BENOIT,  qui  est  entré  par  la  droite,  dit  bas  à  Dupont. 
On  rapporte  les  traites  présentées  hier... 
DUPONT,  bas. 

Dieu! 

BENOIT,  bas. 

On  menace  de  faire  le  protêt. 

QUENTIN,  qui  a  prêté  l'oreille,  a  pari. 

Que  parlc-t-il  de  protêt?... 

DUPONT,  bas. 

Dis  d'attendre...  que  je  solderai  tout  à  l'heure. 
(Benoît  sort.) 
QUENTIN,  observant  Dupont. 
Décidément  Dupont  a  quelque  chose...  cette 
agitation... 

DUPONT. 

Oh!  je  ne  puis  rester  dans  cette  incertitude... 
je  vais... 
(Il  remonte  la  scène.  On  entend  du  bruit  en  dehors  ;  un 

valet  cric  :  —  C'est  impossible  ,  vous  n'entrei t/. 

pas]  —  |j3  porte  s'ouvre  <'t  Baptiste  paraît.) 
Il:  BARON. 

Qu'est-ce  donc  I 
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ARTHUR,  à  part. 
Ciel  I... 

QUENTIN,  à  part. 
Ah!  diable!... 

DUPONT,  à  paru 
Mon  frère!... 

(Baptiste  paraît;  stupéfaction  générale.) 
TOUS. 
Ahl 

OOOOO 0000000000000000050000  OOOOOOOOOOOOOOQOCOÛOOOOO 

SCÈNE  XVI. 

EMMA,  LE  BARON,  ARTHUR,  BAPTISTE, 
DUPONT,  QUENTIN. 

(  Baptiste  est  gris  ,  il  s'avance  gravement,  va,  sans  dire 
un  mot,  prendre  le  carton  qui  se  trouve  sur  la  table 
è  gauche,  et  dit  en  le  prenant  et  jetant  un  regard  su- 
perbe sur  tout  le  monde  :  J 

BAPTISTE. 

Ne  vous  dérangez  pas...  je  viens  chercher  le  cha- 
peau de  mon  épouse...  qu'elle  a  oublié... 
dupont,  à  part. 
Le  malheureux  !  dans  quel  état... 

LE  BARON,  s'éloignant  de  Baptiste.* 
Qu'est-ce  que  cela  ?... 

BAPTISTE,  au  baron. 
Le  chapeau  de  mon  épouse...  elle  en  portera 
à  c't'heure,  et  d'aussi  chenus  que  les  vôtres. 

LE  BARON. 

Quel  est  donc  cet  homme  ?... 

ARTHUR,  hésitant. 
C'est  homme...  c'est...  je  crois... 

DUPONT,  vivement. 
C'est  mon  frère,  monsieur  le  baron  ! 

,  LE  BARON. 

Votre  frère!... 

BAPTISTE,  passant  devant  Dupont.** 
Pas  vrai...  pas  vrai...  je  ne  suis  plus  son  frère... 
Je  ne  suis  pas  assez  monsieur  pour  ça  !... 

DUPONT. 

Que  dis-tu  ? 

BAPTISTE. 

Ah  !  n'ayez  pas  peur  que  je  l'humilie  ;  je  ne 
suis  pas  son  parent...  je  ne  suis  qu'un  ouvrier, 
moi...  et  ex-voltigeur  au  quatrième  de  ligne... 
LE  BARON,  vivement. 

Hein?...  au  quatrième  de  ligne...  (A  part.)  En 
effet...  ces  traits...  il  me  semble... 

BAPTISTE. 

Est-ce  qu'il  vous  doit  quelque  chose  ce  régi- 
ment?... 

LE  BARON. 

Nullement,  brave  homme... 

Emma,  Baptiste,  Dupont,  Arthur,  le  banni,  Quentin. 
"  Emma,  Dupont,  Baptiste,  Arthur,  le  baron,  Quentin. 


BAPTISTE,  s'avançant  vers  lui  avec  colère. 
Brave  homme  !...  je  ne  suis  pas  un  brave  hom- 
me, entendez-vous...  monsieur  le  marquis  de  Ca- 
rabas?... 

LE  BARON. 

Hein? 

ARTHUR. 

Mon  oncle  !... 

BAPTISTE. 

Brave  homme...  ils  vous  disent  cela  comme  une 
injure...  (Montrant  Dupont,  avec  amertume.)  Je  suis 
un  brave  homme  aussi  pour  lui... 

DUPONT. 

Allons,  Baptiste  !... 

BAPTISTE. 

Oh  1  sois  donc  calme,  monsieur  Dupont...  je 
m'en  vas...  Je  n'en  veux  pas  de  ton  dîner...  je 
viens  d'en  prendre  un  chez  le  restaurateur  d'en 
face,  et  pourtant  j'avais  pas  faim...  c'est  égal,  si 
j'ai  pas  mangé,  j'ai  bu... 

LE   BARON. 

On  s'en  aperçoit... 

BAPTISTE,  avec  un  sentiment  douloureux. 
Possible...  mais  ça  vous  renfonce  la  mauvaise 
humeur  et  le  chagrin,  et  j'ai  là...  (Il  se  frappe  sur 
le  cœur.)  Enfin...  suffit... 

DUPONT,  voulant  l'entraîner. 
Je  t'en  prie,  mon  frère...  viens... 

BAPTISTE. 

Ah  !  t'as  des  réchauds  d'argent,  de  la  porcelaine 
dorée,  et  tu  ne  peux  pas  trouver  ciuq  mille 
francs!...  menteur  ! 

TOUS. 

Comment? 

DUPONT,  voulant  le  faire  taire. 
Baptiste  !... 

BAPTISTE. 

Oui,  t'as  honte  que  je  raconte  tes  histoires; 
mais  faut  qu'on  sache  tout...  Ah  !  ah  !  ah! 

DUPONT. 

Je  t'en  conjure... 

BAPTISTE. 

Il  a  besoin  de  cinquante  mille  francs... 

DUPONT. 

Mon  frère  !... 

BAPTISTE. 

De  cent  mille  francs  !... 

DUPONT. 

Tais-toi  L.. 

BAPTISTE. 

Tout  de  suite!... 

DUPONT. 

Mais  tais-toi  donc!... 

BAPTISTE. 

Tu  l'as  dit...  ou  il  y  aura  une  faillite...  des  pro- 
têts... 

LE  BARON. 
Hein  ? 
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ai.  nu  ii.  EMMA  et  dupont,  en  même  temps  que  le 
baron. 

Ciel  !... 

QUENTIN,  de  même. 

Des  protêts?... 

BAPTISTE. 

Ruiné!  quoi! 

TOUS. 
Ruiné  !... 

DUPONT. 

Ah  I... 

(Emma  tombe  sur  un  siège  et  se  cache  la  ligure  dans 

ses  mains;  moment  de  silence  général.) 

ARTHUR,  passant  à  Dupont. 

Monsieur  Dupont... 

DUPONT,  d'une  voix  étouffée. 
Laissez-moi,  mon  ami,  laissez-moi...  maintenant 
tout  est  perdu  !      (Il  rentre  dans  son  cabinet.) 
ARTHUR,  le  suivant. 
Je  ne  vous  quitte  pas.  (A  Baptiste.)  Ah!  vous 
êtes  un  méchant  homme.  (Il  sort.) 

Quentin,  à  part. 
Diable  !  je  ne  prête  plus  !... 

(Quentin  sort  discrètement  par  la  droite.) 

LE  BARON,  à  lui-même. 
Une    faillite!...    (Regardant    Baptiste.)  Et   cet 
homme  dans  ma  famille...  jamais.  (Il  sort.) 

ooooocooooooooooooooooooooooocoooooooooooooooooooooo 


SCÈNE  XVII. 

EMMA,  assise,  BAPTISTE.  Il  a  suivi  de  l'œil  tous  les 
mouvemens  et  redevient  sérieux  et  méditatif,  sans 
que  sa  raison,  encore  troublée,  puisse  lui  donner 
une  perception  bien  nette  de  ce  qui  vient  de  se 
passer.  Dans  toute  cette  scène,  jusqu'au  moment  où 
il  se  dégrise,  on  sent  les  efforts  de  la  raison  cher- 
chant à  surmonter  l'ivresse. 

EMMA. 
Plus  d'espoir  ! 

BAPTISTE. 
Hein?  qu'est-ce  qu'ils  ont  donc  tous?...  Ils  n'ont 
pas  ri,  quand  j'ai  dit  qu'il  était  ruiné...  ils  ne  lui 
ont  pas  fait  honte  de  son  mensonge...  Pourquoi 
a-t-il  menti?...  pourquoi?...  (Il  aperçoit  Emma.) 
Emma!... 

EMMA. 

Ah  !  qu'avez-vous  fait,  mon  oncle  ? 

BAPTISTE. 

Tu  pleures:1...  t'is  fâchée  d'avoir  trompé  ton 
oncle,  de  l'avoir  méprisé?... 
EMMA. 
Moi 

llAPTISTE. 

Je  m-  reux  p.is  que  tu  pleures...  <;'<si  sa  faute, 
pi  < 1 1  r 1 1 1 c •  i  qu'il  m'a  trompé,  aussi  ? 


BAPTISTE. 

A 

EMMA. 

Non,  mon  oncle,  il  ne  vous  a  pas  trompé  ;  mais 
vous... 

BAPTISTE. 

Moi?... 

LOLOTTE,  entrant  par  le  fond,  elle  est  très  agitée.* 
Ah  !  Jésus  !  est-ce  possible?... 

BAPTISTE,  l'œil  fixe. 
Quoi  ?... 

LOLOTTE. 

Ah!  te  voilà,  toi...  eh  bien  !  t'as  fait  de  belle 
besogne,  c'est  gentil  ! 

BAPTISTE. 

Hein  ?... 

LOLOTTE. 

Je  te  disais  bien  de  ne  pas  rentrer  dans  c't  état-là. 

BAPTISTE. 

Quoi  ?  qu'est-ce  qu'il  y  a  ? 

LOLOTTE. 

Il  y  a  que  le  baron  veut  repartir,  que  le  ma- 
riage n'aura  pas  lieu,  qu'on  dit  que  c'est  ta  faute. 
Baptiste,  frappé. 
Ma  faute?... 

LOLOTTE. 
Y  a  que  je  viens  de  voir  en  bas  des  garçons  de 
caisse  qui  se  plaignent  de  n'  pas  être  payés,  qui 
menacent  d'huissier!  Y  a,  enfin,  que  Paul,  que 
ton  pauvre  frère  est  ruiné  ! 

BAPTISTE,  se  dégrisant. 
Ruiné  !... 

LOLOTTE. 

Oui!  ruiné!...  perdu!  deshonoré!... 
BAPTISTE,  il  est  violemment  ému  et  cherche  à  maîtri- 
ser son  ivresse. 
Comment...  et  vous  pleurez?...  ainsi...  il  ne 
m'avait  donc  pas  menti  ? 

LOLOTTE. 
Mais  non  !  non  !... 

EMMA,  en  même  temps. 
Lui!... 

Baptiste,  avec  explosion. 
Ah!  mais  alors!  c'est  moi  qui  suis  cause  de 
tout  !  ! 

LOLOTTE. 
Toi!... 

BAPTISTE,  jette  un  cri  et  chancelle. 
Ah  !  déshonoré  par  ma  faute... 

EMMA,  effrayée,  avance  un  siège. 
Mon  oncle  !...  (Baptiste  tombe  sur  le  siège.) 

LOLOTTE,  effrayée. 
Baptiste!... 

BAPTISTE. 
Mon  pauvre  frère... 

LOLOTTE. 

Je  t'en  prie!... 

BAPTISTE,  altéré. 

Non...  Laisse-moi...  je  suis  un  misérable!   un 

lâche  !   un  sans  cœur  !   Je  ne  mérite  pas  qu'on 

m'aime...    Mon   pauvre  frère...  croire  qu'il   nie 

trompait!... 


l.mnllT. 


Ecoule  donc... 

'  Emma,  Baptiste,  Lololte 
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BAPTISTE,  hors  (le  lui. 

Non...  c'est  toi  qui  m'as  ôté  la  confiance,  qui 
m'as  fait  croire  que  Paul  élait  un  orgueilleux  ! 
LOLOTTE. 
Moi?... 

BAPTISTE. 

Toi  !  M.  Quentin  !  eux  tous  !...  Mais  c'est  nous 
qui  sommes  des  égoïstes  et  des  méchans...  (Mou- 
vement de  Lolotte.)  Oh  !  l'ingénieur  a  dit  le  mot, 
et  il  a  raison  :  des  méchans  !... 

LOLOTTE. 

Mais  non  !  tout  le  monde  peut  se  tromper,  nous 
nous  excuserons... 

Baptiste,  se  levant. 

Ehl  c'est  pas  des  excuses  qu'il  lui  faut...  c'est 
de  l'argent  pour  le  sauver,  pour  empêcher  sa 
ruine...  De  l'argent...  mais...  j'y  pense...  ces  qua- 
rante-deux mille  francs...  (Il  tire  un  portefeuille.) 

EMMA. 
Comment  ?... 

LOLOTTE. 

Mais,  c'est  pour  la  Minoterie... 

BAPTISTE,  avec  uue  joie  délirante. 
Ah  !  au  diable  la  Minoterie  !  !  (Il  danse  en  chan- 
tant :    J'ai  a"  l'argent  !  j'ai    d'  l'argent  !  ) 
Qu'est-ce  qui  dit  que  Paul  n'en  a  pas?  En  v'ià! 
en  v'ià  !... 

EMMA. 

Se  peut-il? 

Baptiste  ,  à  Lolotte. 
Lolotte,  prends  moi  tout  ça  et  va  trouver 
Paul.  Non!  non!  ça  l'humilierait...  va  trouver 
Benoît,  tâche  de  lui  glisser  ça  en  douceur,  sans 
que  ça  paraisse,  sans  qu'il  s'en  aperçoive  lui- 
même,  si  c'est  possible... 

LOLOTTE. 
Oui...  oui... 

EMMA. 

Ah!  sauvé  !  sauvé  !...  courons  le  prévenir. 
(Elle  sort  par  la  gauche.) 

BAPTISTE,  avec  attendrissement  et  baisant  la  tète  de 
Lolotte  qu'il  lui  prend  à  deux  mains. 
Va...  Oh  !  pauvre  vieille  !...  merci  de  m'avoir  ap- 
porté ces  quarante-deux  mille  francs... 
LOLOTTE,  l'embrassant. 
Mon  pauvre  Baptiste...  pourvu  que  ça  suffise  !... 

BAPTISTE. 

Ah  !  tu  as  raison.  Tiens,  tiens,  ajoute  er.core  ce 
que  nous  avions  mis  de  côté  pour  voir  Paris.  (Il 
lui  donne  sa  bourse.) 

LOLOTTE. 

Mais  il  y  a  l'argent  de  notre  voyage. 

BAPTISTE. 

N'importe...  nous  retournerons  à  pied...  c'est 
plus  sain.  Va,  ma  vieille! 

LOLOTTE,  l'embrassant. 
Tout  de  suite.   Oh!  c'est  bien,  mon  pauvre 
homme,  c'est  bien  ce  que  tu  fais  là. 

BAPTISTE,  la  conduisant  au  fond. 
Moi,  je  reste;  je  veux  parler  à  Paul.  (Elle  sort.) 


OOOOSCGOOOOOOOvOOOOOiCOaC  0000000  GOOGOiCCGGGSCGCG:. . 

SCÈNE  XIX. 

BAPTISTE,   seul. 

11  faut  que  je  lui  demande  pardon  d'abord...  et 
que  je  sache  s'il  y  a  encore  de  l'espoir.  Oh!  s'il 
n'y  en  avait  pas!...  si  j'étais  cause...  (Il  se  frappe 
la  tête.)  Gredin!  si  tu  étais  cause...  Mais,  voilà  le 
banquier;  attention.  (Il  s'essuie  les  yeux.) 

oooocoooccooooooocooooocoooocoooaoooooooosooooooooo 

SCENE  XX. 
BAPTISTE,  QUENTIN. 

QUENTIN. 
Ah!  c'est  vous,  monsieur  Baptiste. 
BAPTISTT. 

Oui,  c'est  moi. 

QUENTIN. 
Je  cherchais  Arthur  pour  prendre  congé... 
BAPTISTE. 

Vous  vous  en  allez? 

QUENTIN. 
A  l'instant...  Heureusement  que  j'ai  rencontré 
mon  commis.  Sans  vous,  mon  cher,  j'étais  pris. 
BAPTISTE,  à  part. 
Oh  !  c'est  moi. 

QUENTIN. 
Mais  vous  comprenez  bien  qu'il  est  impossible 
de  faire  un  prêt  à  un  homme  qui  ne  peut  payer 
ses  anciennes  dettes. 

BAPTISTE,  irrité  et  le  prenant  au  collet. 
Qu'est-ce  qui  vous  a  dit  ça? 

QUENTIN. 

Eh  bien!...  eh  bien!... 

BAPTISTE. 

Paul  paiera  tout,  entendez-vous? 

QUENTIN. 

Comment? 

BAPTISTE,  s'animant. 
Oui,  il  paiera  tout...  et  sans  avoir  besoin  de 
marchands  d'argent!  En  voilà  des  amis  !...  ça  boit 
à  votre  table  la  demi-tasse  et  le  petit  verre,  ça 
vous  donne  des  poignées  de  main  à  discrétion,  et 
quand  vous  avez  besoin  d'eux,  ils  vous  tournent 
les  talons.  Oh!  sans  cœur!;  ! 
QUENTIN. 

Mais,  père  Baptiste...  c'est  vous  qui  êtes  cause... 
BAPTISTE,  l'interrompant. 

C'est  bon...  gardez-la,  votre  argent...  on  s'en 
passera...  on  n'en  veut  plus...  C'est  pas  vous  qui 
l'a  faite,  l'argent...  Oh!  nom  de  nom!...  plutôt 
que  de  vous  emprunter...  j'aimerais  mieux  labou- 
rer la  terre  avec  mes  ongles... 

QUENTIN. 

Mais,  je  ne  comprends  pas... 
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SCÈNE  XXI. 
BAPTISTE,  BENOIT,  QUENTIN. 

BENOIT,  qui  est  entré  par  la  droite. 
Pardon,  messieurs...  M.  Dupont  n'est  pas  ici?... 

QUENTIN. 

Non...  pourquoi? 

BENOIT. 

Je  voudrais  lui  remettre  ces  traites  acquittées. 

QUENTIN,  étonné. 
Comment?...  acquittées  ! 

BENOIT. 
Vous  le  voyez!  (Lui  montrant  des  billets.)  Maison 
d'Herbelin  vingt  mille  francs,  maison  Chabot  dix 
mille  francs,  et  autres. 

BAPTISTE,  triomphant  et  passant  a  lui.* 
Ah!  ah!  ça  vous  chiffonne  le   tempérament, 
mon  vieux  ! 

QUENTIN. 

Mais  alors  Dupont  n'est  pas  ruiné? 

BENOIT,  avec  dignité. 
Comment  ruiné?  Qui  s'est  permis  de  supposer... 

BAPTISTE,  goguenard. 
Oui...  qui  est-ce  qui  s'est  permis?... 

QUENTIN. 

Hein?  (A  part.)  Que  diable  y  a-t-il  là-dessous? 

BAPTISTE,  bas  à  Benoît. 
Tout  est-il  payé?... 

BENOIT,  de  même. 
11  manque  encore  dix  mille  francs. 

BAPTISTE,  bas. 
Bon  !  (Haut.)  Eh  bien  !...  est-ce  que  je  ne  vous 
avais  pas  dit  qu'on  s'en  passerait  de  votre  argent  ? 
F.h!  eh!  enfoncé  le  banquier  !... 

QUENTIN. 

Comment  enfoncé  I...  (Se  ravisant.)  Ah  !  je  pa- 
rie ,  père  Baptiste ,  que  c'est  un  tour  que  vous 
m'avez  voulu  jouer!... 

BAPTISTE. 

Dam  !  c'est  possible. 

QUENTIN. 

C'est  cela,  une  pelile  vengeance. 

BAPTISTE. 

Une  idée  bachique  qui  m'est  venue  comme  ça, 
entre  deux  verres... 

ni  T.NTIN,  à  part. 

Au  fait,  comment  ai-je  pu  écouter  un  homme 
i\rc.  'Haut.)  Ah!  ah!  ahl  diable  de  père  Bap- 
tiste!... C'est  très  drôle!... 

BAPTISTE. 

Vous  trouvez?... 

Ql  I  \ TIN. 

Oui!...  c'est  très  drô...  (A  part  )  Que  le  diable 
remporte!...  (Haut  avec  emphase.)  Mais,  dans  tous 

les  cas,  ce  n'est  pai   moi  qui  eus  abandonné 
\i.  Dnponl !... 

"   l:  Quentin. 


BAPTISTE,  étonné. 


Ahl 


QUENTIN. 

Jamais...  O  Dieu!...  c'est  dans  le  malheur  que 
je  me  montre  à  mes  amis... 

BAPTISTE,  plus  étonné. 
Vous?... 

QUENTIN. 

Et  la  preuve...  c'est  que  j'avais  apporté  à  votre 
frère  l'argent  que  je  lui  avais  promis. 

BAPTISTE. 

C'est  inutile... 

BENOIT. 

/    Permettez... 

BAPTISTE,  bas. 
Laissez  donc,  il  mord  à  l'hameçon...  (Haut.)  Il 
n'en  a  plus  besoin... 

QUENTIN,  vivement. 
N'importe...  je  lui  dois  celte  preuve  de  con- 
fiance. (A  part.)  Diable!  dix  pour  cent.  (Haut.) 
D'ailleurs,  c'était  une  affaire  faite.  J'ai  déplacé 
mes  fonds,  et  en  bonne  conscience  il  est  engagé 
comme  moi. 

BAPTISTE. 

Ah!  s'il  est  engagé... 

QUENTIN,  se  montant  la  tête. 
J'ai  sa  parole...  il  a  la  mienne... 

BAPTISTE ,  l'approuvant. 
Oh  !  du  moment  que  vous  avez  sa  parole... 

QUENTIN,  vivement  à  Benoît. 
Vous  aviez  reçu  des  ordres  pour  l'encaissement. 
BENOIT. 

/    C'est  vrai. 

QUENTIN,  passant  vivement  à  lui. 
Venez  alors,  venez,  passons  à  votre  caisse,  mon- 
sieur Benoit.  (Il  sort  avec  Benoît  par  le  fond,  en  ré- 
pétant à  Baptiste,  qui  le  suit  :)  Que  diable  !  après  tout, 
j'ai  déplacé  mes  fonds. 

BAPTISTE  l'approuve  du  geste  et  de  la  voix,  et  resté 
seul  en  scène,  il  s'écrie  : 
Vive  l'empereur  et  roi  I  le  frère  est  sauvé  !  Oh  ! 
Dieu!  Ah!  ça  soulage,  vrai,  ça  soulage  1  Pauvre 
frère...  je  voudrais  le  voir,  l'embrasser. 
DUPONT ,  dans  la  coulisse. 
Payé...  payé  par  lui... 

BAPTISTE. 

Mais  j'ose  pas...  après  ce  que  j'ait  fait,  j'ai  honte. 

OOOOOOOOOOOCOOOOOCOOOOOOOOOO OOOOOOOOOOOOOOO 00000000 

SCÈNE  XXII. 

DUPONT,  BAPTISTE,  puis  EMMA. 

Dupont,  entrant  par  la  gauche. 
Où  esl-il,  où  est-il?...  (L'apercevant.)  Ali  !... 

BAPTISTE,  à  genoux. 
Me  voilà  à  ma  place,  liens... 

DUPONT. 

Dans  mes  bras  doncl 
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BAPTISTE. 

Ainsi,  tu  me  pardonnes?  ah! 

(Il  se  relève  et  se  jette  dans  ses  bras.  ) 

DUPONT. 

Oh  !  tant  de  générosité  !... 
BAPTISTE. 
Tais-toi!... 

DUPONT. 

Non,  je  veux  que  l'on  sache... 
Baptiste  ,  toujours  dans  les  bras  de  son  frère. 
Veux  tu  te  taire,  je  te  dis  !  tu  ne  me  crois  donc 
eapable  que  de   faire  le  mal...   pour  t'étonner 
quand  je  cherche  à  le  réparer  ? 
DUPONT. 

Mon  frère... 

BAPTISTE. 

Allons,  c'est  bon...  tu  es  content,  et  moi  aussi... 
il  te  manque  encore  quelque  chose.  Mais  Quentin 
a  vu  les  traites  acquittées...  il  fait  le  prêt.'... 

DUPONT. 

Est-ce  vrai  ?... 

BAPTISTE. 

Oui,  ainsi  plus  de  souci  !  et  vive  la  joie  !... 

EMMA  ,  eutrant  par  la  droite. 
Ah!  les  voilà! 

BAPTISTE ,  l'apercevant. 
Ah  !...  c'est-à-dire...  non...  toutn'est  pas  fini!... 
et  cette  pauvre  chérie  ?  ça  ne  raccommodera  pas 
son  mariage  tout  ça...  Et  c'est  moi... 

EMMA, 

Mon  oncle!... 

BAPTISTE. 

Oui...  c'est  un  joli  garçon,  ton  oncle!...  il  fait 
de  belles  choses!...  11  veut  toujours  partir  le  ci- 
devant?... 

DUPONT. 

Toujours. 

BAPTISTE. 

Eh  bien,  il  faut  que  je  le  voie,  moi...  et  s'il  ne 
veut  pas  consentir,  je  le...  (Il  fait  un  geste  menaçant.) 
DUPONT. 

Mon  frère... 

BAPTISTE. 

C'est  juste...  je  ferais  encore  des  bêtises...  Faut 
du  sang-froid. 

EMMA  ,  regardant  au  fond. 
Le  voici!... 

DUPONT. 

Le  baron...  je  veux  lui  parler... 

BAPTISTE. 

Non...  laisse-moi  arranger  ça...  Attention  d'a- 
bord... (Il  remonte  le  théâtre  par  l'extrême  droite,  de 
manière  que  le  baron,  préoccupé,  ne  le  voit  pas  en 
entrant.) 

©OOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOO ^OOOOQOOOOOOOÛOOOOOOOOOO 

SCÈNE  XXIII. 

LE  BARON,  ARTHUR,  DUPONT,  EMMA, 

BAPTISTE. 

ARTHUR. 

Mais,  enfin,  mon  oncle!... 
L'ONCLE  BAPTISTE. 
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LE  BAR05. 

Non,  vous  dis-je...  cent  fois  non...  Je  suis  char- 
mé que  M.  Dupont  ne  soit  point  ruiné...  mais 
ce  mariage  n'en  est  pas  moins  impossible...  je  n'y 
consentirai  jamais, 

I  MMA,  à  part. 
Ah  !... 

/.E  baron,  a  Arthur. 
Et  vous-même...  dites-moi...  cet  ouvrier  ivre... 
que  nous  venons  de  voir,  aimeriez-vous  à  l'avouer 
pour  voire  oncle?... 

ARTHUR,  embarrassé. 
Mais... 

DUPONT. 

Monsieur!... 

baptiste  ,  à  Dupont. 
Sileuce  ! 

l:;  baron,  à  Arthur. 
Enfin,  répondez? 

BAPTISTE,  qui  s'est  avancé  derrière  lui. 
Dites  que  non,  allez!... 

ARTHUR. 

Baptiste!... 

LE  BARON. 
Encore  cet  homme...  (Il  détourne  la  tête  pour  qu: 
Baptiste  ne  puisse  le  voir.) 

Baptiste,  à  Arthur. 
Vous  pouvez  dire  que  non... 
DUPONT. 

Mon  frère... 

Baptiste  ,  gravement. 
Laisse...  j'ai  mérité  la  chose...  aussi  je  ne  me 
plains  pas.  (Au  baron.  )  Mais  le  tort  que  que  j'ai  eu, 
faut  pas  en  punir  les  autres...* 

LE  BARON,  voulant  briser  l'entretien. 
Nous  ne  pouvons  nous  entendre. 

BAPTISTE. 

Pourquoi  donc?...  est-ce  que  nous  ne  parlons 
pas  la  même  langue?...  Voyons,  monsieur  le  ba- 
ron, entre  hommes,  on  doit  causer  raisonnable- 
ment. 

LE  BARON  ,  voulant  sortir. 
C'est  inutile...  tout  est  prêt  pour  notre  départ. 

DUPONT ,  à  Baptiste. 
N'insiste  pas...  je  ne  puis  permettre... 

BAPTISTE. 

Tais-toi,  tais-toi...  il  faut  qu'il  m'écoute  le  ci- 
devant... 
LE  BARON  ,  évitant  toujours  les  regards  de  Baptiste. 

Laissez-moi,  brave  homme. 

Baptiste  ,  brusquement. 

Eh  bien  !  non.  (Mouvement  du  baron  et  de  Dupont.) 
Non...  vous  ne  sortirez  pas. 
LE  BARON,  regardant  Baptiste   d'un  air  majestueux. 

Plaît-il  ? 

BAPTISTE. 

Mon  Dieu!  ne  nous  fâchons  pas...  je  ne  veux  pas 
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vous  offenser.  (Se  rapprochant.)  Mais  vous  compre- 
nez, monsieur  le  baron...  (Il  le  regarde  attentive- 
ment.) Oh!  mais  c'est  drôle... 

LE  BARON. 

Comment? 

BAPTISTE,  à  part. 
Ous'  que  j'ai  donc  vu  ce  pélican-là? 

DUPONT. 

Qu'est-ce  donc  ? 
BAPTISTE ,  préoccupé  et  regardant  toujours  le  baron. 

Rien...  mais  comme  je  disais.  (A  part.)  Ce  sont 
ses  yeux...  (Haut.)  Quand  on  a  un  bon  cœur...  (A 
part.'1  Et  le  même  nez...  (Haut.)  On  doit  considé- 
rer l'amour...  Et  le  menton  aussi. 

LE  BARON. 

Comment  le  menton? 

ut  PONT. 
Qu'y  a-t-il? 

BAPTISTE,  avec  explosion. 
Pardieu  !  il  y  a,  que  je  retrouve  une  ancienne 
connaissance  de  l'année. 

ARTHUR  ,  qui  avait  remonté  la  scène,  pendant  les  mots 
précédées,  redescend  à  la  droite  du  barou. 

Quoi,  mon  oncle?... 

LE  BARON,  vivement. 
Vous  faites  erreur,  mon  brave  honime. 

BAPTISTE. 

Du  tout....  vous  vous  nommiez  Gauthier  de  Sa- 
verne? 

ARTHUR. 

En  effet,  c'était  le  nom  que  portait  alors  mon 
oncle... 

LE  BARON,  à  part. 
Je  suis  pris. 

BAPTISTE. 

Il  était  même  de  ma  compagnie!... 

ARTHUR. 
Vraiment  ! 

BAPTISTE. 

Vous  avez  donc  oublié  la  bataille  de  Lulzen... 
où  vous  vous  êtes  si...  particulièrement  distingué. 
LE  b\ron,  à  part. 
Diable  d'homme! 

AltTlll  H. 

Comment? 

BAPTISTE. 
Je  crois  bien...  j'ai  même  encore,  en  ma  qualité 
de  sergent-major,  l'ordre  du  jour  où  il  est  ques- 
tion du  coup  de  lêlc  de  monsieur  le  baron. 
LE   BARON. 

Que  dites-vous? 

BAPTISTE. 
Parbleu  !  je  me  le  rappelle,  comme  si  c'était  hier  : 
t  Soldais  !  qu'il  y  est  dit,  c'est  sous  un  drapeau  fran- 
.  c'est  au  moment  dune  action  décisive,  que 
le  nom  me  Gaulhier  de Sarerne,  d'une  noble  maison 
d'Alsace,  a'cal  conduit  comme  un...  »  (Regardant  le 
baron.)  Quel  mot  qu'il  y  a  donc? 


EMMA. 

Comme  un  héros! 

BAPTISTE. 

Ça  doit  être  ça.  (Bas  au  baron.)  En  voulant  pas- 
ser à  l'ennemi... 

LE  BARON ,  de  même. 
Chut!... 

BAPTISTE. 

Je  vous  avais  pas  revu  depuis  ce  jour-là,  mon 
lieutenant...  Ça  va  bien?.., 

LE  BARON. 
Oui...  merci...  Et  vous  avez  ce  document?... 

BAPTISTE. 

Historique...  et  unique...  si   on  le  publiait ,  ça 
pourrait  servir  à  monsieur  le  baron  pour  ce  brevet 
de  commandeur  qu'il  réclame... 
ARTHUR. 
En  effet!... 

LE  BARON,  embarrassé. 
Oui...  en  effet,  je  me  rappelle  à  présent...  c'est 
ce  brave  sergent-major!... 

BAPTISTE. 

Vous  voyez...  il  me  reconnaît. 

LE  BARON. 

Je  suis  content  de  retrouver...  un  de  nos  an- 
ciens braves!... 

BAPTISTE. 

Un  camarade  1... 

LE  BARON. 

Oui...  un  camarade...  de  ce  temps-là... 

TOUS,  s'avançant. 
11  se  pourrait!... 

LE  BARON,  leur  faisant  signe  de  se  retirer  un  peu. 
Permettez;  j'aurais  un  mot  à  dire... 

BAPTISTE. 

Oui...  nous  avons  à  causer  d'un  souvenir  de  jeu- 
nesse...* 

LE  BARON,  bas. 
C'est  cela.    (Le  prenant  à  l'écart.)  A  quel  prix 
mettez-vous  ce  document?  J'ai  de   la  fortune, 
parlez. 

BAPTISTE,  même  jeu. 
Allons  donc,   moi  vous  le   vendre!...  Il  vous 
appartient,  monsieur  le  baron. 

LE  BARON. 
Dites-vous  vrai? 

BAPTISTE. 
Parbleu  I  du  moment  que  M.  Arthur  épouse 
Emma,  c'est  un  papier  de  famille  qui  vous  revient 
tout  naturellement. 

LE  BARON. 

Jamais...  ce  mariage  ne  peut  avoir  lieu... 

BAPTISTE. 

Pourquoi  donc?  vous  y  aviez  consenti  quand  je 
n'étais  pas  là.  Eh  bien!...  ch  bien!  je  n'y  serai 
plus...  jamais... 

LE  BARON. 

Comment?... 

Le  baron,  Baptiste,  Artliui,  Duuont,  Kmmi. 
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BAPTISTE. 
Non,  je  m'en  retournerai  ù  la  Minoterie;  je  vi- 
\rai,  là,  seul  avec  ma  vieille.  Personne  ne  saura 
que  je  suis  de  votre  famille,  je  promets  de  me 
taire. 

LE  BARON,  â  mi-voix. 
Et...  vous  serez  fidèle  à  cette  promesse?... 

BAPTISTE. 

Comme  à  mon  drapeau  ! 

LE  BARON. 

Mais  cet  ordre  du  jour? 

BAPTISTE. 

Ça  sera  mon  cadeau  de  noce. 

LE  BARON,  haut. 
Eh  bien!  à  ces  deux  conditions... 

BAPTISTE,  vivement. 
Vous  consentez... 

LE  BARON. 
Il  le  faut  bien. 

BAPTI3TE,  haut. 
Il  consenti...  Bravo!...  encore  une  victoire!... 
\ive   l'empereur  et  roi!  (A  Emma  et  à  Arthur.) 
Mes  enfans,  je  vous  unis...  (  Quentin  et  Lolotte  pa- 
raissent au  fond.) 

EMMA. 

Se  peut-il? 

ARTHUR,  au  baron. 
Ah  !  mon  oncle! 

DUPONT,  à  Baptiste. 
Tu  veux  donc  que  nous  te  devions  toutes  nos 
joies? 

LOLOTTE,  à  Baptiste.* 
Comment,  c'est  toi  qui  as  tout  rarrangé?... 

BAPTISTE. 

J'ai  tâché  ! 

QUENTIN,  lui  prenant  la  main. 
Ah  !  ce  brave  père  Baptiste  ! 

EMMA. 
C'est  notre  bon  génie. 

DUPONT. 

Aussi,  j'espère  qu'il  ne  nous  quittera  plus! 

BAPTISTE. 

Ah!  minute  !...  Non...  faut  que  je  reparte. 

DUPONT. 
Comment? 

'  Arthur,  le  baron,  Lolotte.   Baptiste,  Dupont,  Emma, 
Quentin. 


BAPTISTE. 

J'ai  dit  mes  petites  raisons  è  M.  le  baron,  il  les 
comprend. 

LE  BARON. 

En  effet,  M.  Baptiste  prend  une  résolution  sen- 
sée. 

BAPTISTE. 

N'est-ce  pas? 

DUPONT. 

Mais  songe,  mon  ami... 

BAPTISTE,  avec  un  attendrissement  croissant. 
Ça  nç  nous  empêchera  pas  de  penser  à  vous,  au 
moins.  Mais,  je  ne  peux  pas  rester...  vrai. 
AIR  Du  Carnaval  de  Déranger. 
De  m' corriger  vainement  je  m'efforce, 
Le  naturel  résiste  à  mon  désir; 
On  s'  bless'  toujours  à  ma  grossière  écorce, 
Et  j'  suis  trop  vieux  pour  pouvoir  la  polir. 
Mais  les  défauts  vous  choqu'nt  moins  à  distance, 
Vous  n'en  èl's  pas  chaque  jour  averti  ; 
On  n'  voit  plus  rien  que  le  cœur  dans  l'absence, 
Et  vous  pourrez  m'aimer  quand  j'  s'erai  parti. 

EMMA,  attendrie. 
Ah  !  mon  oncle! 

BAPTISTE,  vivement  ù  Emma. 
Seulement,  toi,  lu  m'écriras...  T'écris  bien,  pe- 
tite. (S'attendrissant.)  Tu  me  diras  que  tu  es  heu- 
reuse... ça  me  suffira...  rt  si  jamais  lu  vas  à  Lyon, 
à  Marseille,  quelque  part  par  là ,  eh  bien  !...  nous 
serons  sur  ton  chemin,  et  en  passant...  le  soir...  tu 
viendras  embrasser  ton  vieil  oncle...  pas  vrai?... 
EMMA,  se  jetant  dans  ses  bras. 
Ah! 

BAPTISTE,  maîtrisant  son  émotion. 
Bien...  bien...  Alors,  c'est  dit;  plus  de  souci  et 
vive  la  joie!...  Tu  entends,  la  vieille?  elle  vien- 
dra... Comme  ça,  nous  vivrons  chacun  de  notre 
côté,  en  nous  aimant  toujours,  et  sans  que  l'un 
gêne  l'autre...  parce  que,  comme  on  dit,  faut  pas 
mêler  les  moutures. 

DUPONT. 

Mais  tu  nous  resteras  du  moins  queloues  jours? 

BAPTISTE. 

Non,  je  pars  demain. 

LOLOTTE. 

Par  la  diligence  du  malin. 

BAPTISTE. 

Ah!  minute!  parcelle  du  soir...  quand  j'aurai 
salué  les  cendres. 
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